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	Paris. Demain.

	 

	Salmon referme la porte de son appartement sur Justine sans faire mine de répondre au salut discret qu’elle vient de lui adresser d’un mouvement de tête. Elle le suit à l’intérieur en se disant que pour la dernière étape de son intégration, si elle n’avait pas espéré une garden-party du genre remise de diplôme sous les vivats, elle aurait pu s’attendre à autre chose qu’à cette réception dans une tanière où le bruit d’un aspirateur n’avait pas dû résonner depuis des mois. 

	Salmon se tient quelques secondes debout au milieu de la pièce, jette un œil aux carnets à spirale alignés sur les tablettes concaves d’une étagère, puis se laisse tomber en soupirant dans son divan éclopé. Aussitôt, Justine s’assoit par terre près de lui. Bien obligée : les deux seules chaises servent de séchoir à toutes sortes de vêtements, comme des barbelés retenant des paquets d’herbes après la crue d’un fleuve. Justine s’adapte aux circonstances sans jamais renoncer au but, s’appuyant même sur elles pour augmenter ses chances de l’atteindre. Ne pas débarrasser une chaise encombrée, ni danser ensuite sur un pied en se demandant où poser le paquet alors qu’il n’y a de place nulle part, est un avantage décisif aux yeux de Salmon. Il a déjà saqué plus d’une candidate s’entêtant à détruire un obstacle au lieu de le contourner. Perte de temps, dépense d’énergie improductive, baisse de l’opérationnalité. « Intégrez la BAC, les Stups ou le commissariat de Montauban, mais pour moi ça ne marche pas ! » est à peu près la formule qu’il balance à une recalée. En général, elle décampe sans protester, se contentant de jeter un regard plutôt soulagé sur le deux pièces minable. Très bien ainsi : elle n’a ni dépit ni regret, les deux tuteurs de la rancune, et n’a donc plus jamais la mauvaise idée d’escalader les cinq étages sans ascenseur menant chez le presque clochard qui aurait pu être son instructeur. Quelle blague ! Pendant trois mois tu révises les maths, l’anatomie et la topographie, tu chiades le tir à t’en déboîter l’épaule, tu peaufines le full contact en massacrant deux collègues à chaque petit déjeuner, tu passes des jours à te fader au pas de charge tous les services de la PJ pour trouver les bons gus par qui faire tamponner les bons exeat, tu t’attends en bout de course à découvrir le saint des saints, le PC Jupiter habilement dissimulé parmi les taudis entassés dans une rue à chinetoques, et sur qui tu tombes ? Sur le mec revêche qui te colle depuis trois jours jusque dans les toilettes des stations service pour te balancer des questions tordues à travers la porte, et qui t’accueille pour l’examen final en lapant des raviolis froids à même la boîte au milieu d’une insurrection de poubelles.

	Justine, elle, écoute comme personne, sans bruit ni préjugé ; c’est ce qui a convaincu Salmon de donner un avis favorable pour son embauche définitive. Son excellent dossier CPES aurait été loin de suffire, et encore moins son look garage rock, antithèse de Roy Lichtenstein. 

	– Tu te parfumes ? Tu n’es pas le genre, pourtant !

	Salmon a l’air aussi surpris qu’il peut l’être, ses paupières froissées sont passées de presque fermées à presque ouvertes.

	– L’odeur du tabac froid, tu appelles ça du parfum ?

	Justine nie de la tête et pose son index sur le bout de son nez.

	– Je peux même te dire qu’il a une dominante de chèvrefeuille. 

	– Aucune femme à part toi n’est entrée ici depuis des semaines. 

	Salmon fronce le nez pour remonter ses lunettes à bonne hauteur et prend sur la plus basse rangée de l’étagère un carnet rouge serré entre d’autres et un cendrier pas net. 

	– On se concentre et on y va ?

	Justine fait oui de la tête. « Je suis déjà concentrée et c’est plutôt moi qui attends. »

	Salmon lui adresse un sourire archiminimaliste. 

	– Quand tu parles, je t’entends. Quand tu ne parles pas, je t’entends quand même. 

	– Ça peut fonctionner aussi dans l’autre sens.

	– Tout le monde a ce truc, ce pouvoir si tu veux, même les bestioles, mais disons que ça s’éduque. 

	Le carnet qu’il vient d’ouvrir déborde de sa petite écriture, anguleuse comme lui. 17 heures, presque nuit, Salmon allume au-dessus de sa tête une loupiote dont le disque de lumière pisseuse oscille pendant quelques secondes avant de se stabiliser.

	– Mission Fabre-Sémard, président d’Amblin et Frères, firme française, filière alimentaire, viandes et produits dérivés, fournisseur de la Grande Distribution et des prestataires de la restauration scolaire et universitaire. 

	Justine devine que ce sera tout sauf un rapport de police habituel. Son intuition est vite confirmée.

	– La Fiat volée est restée en bas tout le temps de l’opération. C’est un immeuble d’habitation, pas un de ces bunkers modernes aux allures de Pentagone. Amblin occupe les deux derniers étages. On est dans la vieille bourgeoisie commerçante : plutôt 400 m² de bureaux en plein Paris, quitte à se tasser, qu’en loger trois fois plus grand à Marne la Vallée. La production, elle, est installée dans l’Oise. Le commando monte par l’escalier (ça ferait amateur de rater un contrat à cause d’un ascenseur tombé en panne entre deux niveaux). Chez Amblin, boutique traditionnelle quoi que pointant dans le Top 10 des alimentaires européennes, l’accueil n’est pas assuré par une miss aux seins gonflés à l’hélium, mais par la même secrétaire depuis trente ans. C’est elle qui a indiqué le bureau de Jean Fabre-Sémard à ses agresseurs. Ils n’ont d’ailleurs pas jugé utile qu’elle aille leur ouvrir la porte.

	Salmon tend une photo à Justine, sans commentaires. Aurélie Viannet y est étendue devant son petit bureau orné d’une lampe vintage tulipe et laiton. Sa robe bistre produirait presque une sensation d’apaisement si son visage n’accusait une pâleur telle que le dessin des lèvres y apparaît à peine. Une vaste forme brune s’évase à partir de la base du cou, côté gauche.

	– Geste professionnel. 

	– Carotide primitive coupée : le cutter a été retrouvé dans le pot à crayons. 

	– Débit d’un litre à la minute. Le collapsus est survenu avant la fin de la deuxième. Peut-être moins, à cause du stress intense. Elle a dû être maintenue immobile au sol. La trace de sang ne serait pas si précise sinon. 

	– Le sang d’un vieux grillon ne tâche ni plus ni moins la moquette que celui d’une bimbo. Gicle-t-il peut-être un peu moins vite, un peu moins loin…

	Justine rend la photo d’un geste neutre, résultat d’un entraînement réussi au contrôle de soi. Dans des circonstances pareilles, sa main ne tremble plus et ses yeux ne se mouillent plus de larmes. Son cœur s’emballe en sourdine. 

	Salmon embraye sans temps mort.

	– Les membres du commando sont arrivés là sans rien casser d’autre que la vie simple d’Aurélie. Tout droit : le bon étage, la bonne porte. Ils étaient attendus.

	– C’était le genre de Fabre de fréquenter des barbouzes ?

	– Sur les photos qu’on a, il tire une gueule de noblesse d’Empire : plutôt le genre à se faire fouetter par des putes dans des décors d’isba. Bref, arrivés à lui, ils le cravatent. Mais l’histoire ne se conclut pas par l’habituelle balle calculée au micron du liquidateur sous contrat. Non, nos chouchous donnent dans l’extravagant : c’est simplement plus cher. On l’imagine en tout cas. Sinon, vraiment, il faut avoir baisé avec le Grand Bouc à la pleine lune pour faire gratis un coup pareil. À Fabre ou d’ailleurs à n’importe qui. 

	Salmon termine sa réponse improvisée en s’envoyant cul sec un fond de whisky, et revient à son carnet.

	– L’ayant empoigné, les relevés l’attestent, ils virent Fabre à coups de pieds hors de son Olympe. Le veilleur de nuit, un ancien gendarme centrafricain, vient de prendre à la minute son poste au rez-de-chaussée, dans une loge près de l’escalier. Il va repeindre à l’hémoglobine un tiers du hall d’entrée. Tu veux la photo ?

	Justine fait signe que ce n’est pas nécessaire.

	– Les visiteurs costumés flanelle (une fibre retrouvée sur Fabre atteste ce détail) le font entrer dans la Fiat. À ce stade, la vie de Fabre est déjà réduite à un souffle. 
À un halètement plutôt, à un goût de fer dans sa bouche, à des yeux qui ne distinguent plus que des séquences saccadées d’ombre et de lumière. La bande et sa proie ont pris la nationale jusqu’aux environs de Beauvais. Aucun excès de vitesse. Une départementale jusqu’au chemin dans les bois où ils avaient garé (eux ou d’autres) une bétaillère bondée de génisses. Fabre est extirpé du coffre, déshabillé et poussé nu dans le véhicule. On a retrouvé sur place ses vêtements déchirés. 

	Justine sait que le Service qu’elle a intégré ne s’occupe pas de cas courants, mais il y a savoir et savoir. Là, elle sent qu’elle est en train d’acquérir un savoir de deuxième type. 

	– À ce moment-là, Fabre n’est plus qu’un bout de chair ballottée de nuit sur une route à bosses, dans la promiscuité de bestiaux rendus furieux par la peur et la soif. Les animaux restés dans une bétaillère pendant des heures accumulent un stress, on a mesuré ça, qui suffit à en faire crever à peu près un sur douze. 

	– Il a tenu combien de temps ?

	– En temps, je ne sais pas. En kilomètres : quinze. Avec des masses de 300 kilos de Simmental qui dansaient le Mosh Pit contre lui.

	Salmon replie son carnet. Il s’empare du regard de Justine avec la rapidité d’un voleur à la tire. 

	– Tu piges ?

	Pendant que Salmon lisait, elle a pris des notes, avec cet air à la fois sérieux et cool qui faisait déjà baver les types du lycée. Mais le coup de la bétaillère l’a bloquée. Depuis, le stylo ne fait plus rien de ce qu’elle lui demande. 

	Elle fait jouer deux doigts dans ses cheveux cuivrés.

	– J’essaie d’imaginer ce gars. Il aurait été le roi des salauds, à virer des mecs pour augmenter le dividende de ses cousines, ce qui lui arrive à ce moment-là ne peut pas être appelé une punition : c’est sans mesure avec toute magouille ou toute bassesse. 

	Salmon ne répond pas. Il embarque Justine pour un verre à la terrasse d’un café. 

	Il faut d’abord se taper les cinq étages sans ascenseur, les murs eczémateux de la cage d’escalier et cette odeur laissée par dix générations de pisseux qui ont marqué leur territoire dans chaque recoin.

	– Je t’ai vu coincer quand j’ai évoqué le fourgon à vaches… Tu t’es imaginée dedans toi aussi ? Méfie-toi, ça fige les neurones, ça. 

	– Pas facile à contrôler.

	– Si tu acceptes que ce soit un problème, la solution n’est pas loin. Mais je vais quand même te faire gagner du temps. C’est aussi pour ça qu’on me paie. Uno : en tenant ce qui est arrivé à Fabre pour un truc exceptionnel, jamais arrivé auparavant et qui n’arrivera plus jamais et en tout cas pas à des gens comme nous, tu cherches à t’exonérer du risque d’en baver autant que lui : c’est ce qu’on appelle la « rassurance ». Un vrai piège à cons, un anesthésiant contre la vigilance minimum qui te sera nécessaire si tu veux pouvoir vivre au moins trentenaire. On élimine la rassurance en se convaincant bien qu’on fait un métier dans lequel une saloperie de même genre peut nous tomber dessus n’importe quand. Des flics de base se font buter pour un contrôle de permis, alors nous…

	– On n’est pas des flics de base.

	– Faudra le prouver. Et puis le genre de gibier qu’on traque n’a rien à voir non plus avec le connard abreuvé qui descend un perdreau au moment de souffler dans le ballon. 

	Justine arrive dans le couloir exigu du rez-de-chaussée et se met à slalomer entre les vélos et les poussettes. Salmon suit du regard l’écureuil qui bondit de droite et de gauche devant lui et se demande par quel mystère cette fille là, à en croire son dossier, n’a pas de petit ami. Pour intégrer le service Titan, « pas de petit ami » est d’ailleurs le critère de sélection objectif qui vient juste après « pas de famille proche » et loin devant une palanquée de considérations technico-physiques allant de la pratique des arts martiaux inhabituels à la maîtrise de l’arabe ou du persan. En apnée depuis qu’elle est sortie de l’escalier, Justine pousse la porte de l’immeuble comme un nageur refait surface. Les mains jointes sur la nuque, les coudes en l’air, elle savoure l’air de la rue en attendant Salmon. Il est en train de la regarder depuis le hall, dans l’ombre, et se dit que dans quelques semaines elle aura sans doute le nez moins délicat. Il le regrette d’avance.

	Quand il a franchi le détroit des tableaux électriques déglingués et des boîtes à lettres en charpie, elle passe à l’attaque.

	– Et secundo ?

	– Quoi « secundo » ?

	– Primo la rassurance… Et secundo ?

	– Secundo, tu penses qu’en t’imaginant à la place de Fabre, tu le soulages un peu, a posteriori, de ses terreurs et de ses douleurs de l’autre nuit.

	– Un peu, oui. 

	Salmon s’assoit à une table de deux et s’étire en fermant les yeux pour se délecter d’un rayon de soleil. Sa tignasse brune fait encore un peu illusion, bien que plus très dense. Sans elle, son âge l’aurait non seulement rattrapé mais dépassé depuis longtemps.

	– Je réagissais comme toi autrefois. Moi, pour évacuer les débris émotionnels, depuis pas mal d’années, j’écris mes enquêtes dans des carnets. Ça m’aide parce que ça flatte ma vanité, même si quatre personnes en tout, toi et moi compris, y ont jamais fourré le nez. Mais c’est un truc qui ne marche que pour moi. Tu devras trouver toi-même ta propre soupape.

	– Oui, sage Yoda.

	– Écrire m’a aussi appris que les faits bruts, sans l’imagination pour les lier, ne produisent jamais la vérité. La vérité est comme le tricot : elle s’invite entre les faits, entre les phases du mouvement des aiguilles. Ça te sera très utile de le savoir. Autant que pouvoir résister à tes émotions, et la pire dans notre job est la compassion.

	– Moi, réussir un jour à ne plus rien pouvoir éprouver, c’est ça qui me terrorise.

	Salmon lève son verre pour saluer cette passe, mais il ne se le tient pas pour dit. Il trouve d’ailleurs que Justine est un peu trop à l’aise avec lui : rien à voir avec sa timidité d’il y a quinze jours, quand elle croyait passer le concours des Top Guns et qu’elle s’était retrouvée dans ses pattes. « Des fois qu’elle s’imagine qu’elle est en vacances, à siroter son lait fraise ! Elle ne chercherait pas à m’allumer, des fois ? Non, tu rêves. En tout cas, il faut que je la fasse tomber de son cheval ! Tant pis si elle se casse quelque chose. Je préfère qu’elle se barre tout de suite plutôt que sa bonne humeur tourne à la désinvolture et qu’elle se prenne une bastos à la première occasion à cause de sa tête en l’air. Bizarre… Elle n’est pourtant pas conne… Qu’est-ce qui la galvanise comme ça ? Monter dans une vraie enquête balaise comme dans une Ferrari, se régaler du bruit du V8 avant même d’enclencher la première... N’empêche qu’il faut qu’elle s’arrime à la planète, la gravure de mode ! » 

	Un gros cube bruyant comme un Truck pétarade au feu rouge, à trois mètres de leur terrasse. Salmon attend qu’il dégage avant de se lancer dans sa démonstration.

	– Quand tu es payé pour fumer des mecs, la compassion est une maladie mortelle. Ce qui m’en a guéri, moi, c’est cette histoire d’il y a dix ans… Je venais de larguer mon boulot. C’était ma deuxième semaine dans la police à papa, pas encore les services spéciaux à l’époque. J’arrive dans une piaule d’hôtel à Pigalle, où on a signalé une fille morte. Le collègue que j’avais, avant qu’il dévisse connement dans le pur malt, me dit qu’il n’y a eu ni balle, ni lame, ni contusion visible à part cet œil droit qu’elle n’a plus et qui ouvre dans son visage un espace vraiment… inattendu, tu vois ? Le légiste me dira le lendemain qu’un type dont il a pu retrouver le groupe sanguin et tout le pedigree, et pour cause, a fait sauter l’œil de la fille et a du se branler dans l’orbite dénoyauté parce qu’on a retrouvé de la purée dans les morceaux de cervelle qui flottaient encore dans le fond du crâne quand les flics sont arrivés… C’est pas trop compassionnel ça, non ?

	Justine est devenue blanche.

	Elle reste quelques secondes souffle coupé. Puis elle mord.

	– Tu es un salaud.

	Elle plaque Salmon à la terrasse du troquet, dans les flocons de lumière tombant des feuillages.

	Il est plus long qu’elle à se lever. Elle a déjà rejoint la bouche du métro, quand sa bouche à lui est encore en train de proférer un mélange d’encouragements et de jurons, ses jambes ayant à peine parcouru trois mètres dans le sillage de Justine.

	Il se laisse tomber comme un sac sur une banquette du métro. L’immuable klaxon annonçant la fermeture des portes le balade un instant au temps des caramels, quand il voyageait le dimanche avec son père dans la céramique RATP, et qu’ils émergeaient, fiers l’un de l’autre et souriant à tout, tantôt dans les jardins du Luxembourg tantôt dans les flonflons d’une fête foraine. Les bizarreries des pubs pour la FIAC, un éléphant qui fait le poirier du bout de la trompe sur une bulle de chewing-gum, défilent le long de la station. Il murmure en somnolant. Il est inquiet pour Justine, se demande si elle pourra tenir le coup. Sa dernière recrue paraissait aussi solide qu’elle, peut-être même davantage, n’empêche qu’elle n’a pas atteint l’objectif de vivre au moins trentenaire. 

	Après sa sieste dans le métro, le seul endroit où il peut dormir vraiment, Salmon rejoint son cinquième sans ascenseur et reprend le minutieux épluchage de dossiers qui lui avait déjà fait passer une nuit blanche et lui en promettait au moins une autre. Mais après tout, il préfère des nuits blanches à se fader des dossiers, à toutes les autres nuits, blanches aussi de toute façon, à siroter sans fin le poison sans antidote de sa mélancolie.
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	À l’autre bout de Paris, rue de Tolbiac, Antoine Dupin entre dans le café où un type qui n’a pas voulu dire son nom, mais n’a pas hésité à révéler ses états de service, lui a donné rendez-vous pour lui faire de soi-disant importantes révélations. Sa mèche blonde anachronique en bataille, façon Sciences-Po Paris années 90, Dupin débarque avec un mauvais a priori. Ça sent à plein nez le retraité de la PJ qui n’aura pas supporté ses derniers mois de placard même pas doré, et qui s’ingénie à faire passer un sale moment au quadra nouveau style qui l’a remplacé. 

	Dupin va directement à l’homme, assis derrière deux bocks vides. 

	– Je me suis déplacé, mais j’ai un doute. Des ex qui balancent, on en voit plusieurs par an. En général, ce qu’ils déballent ne vaut rien.

	Le flic ne se démonte pas. Il n’a pas le côté fébrile du parano qui s’apprête à lâcher une bombe avec la peur au ventre. Il reste bien calé dans son quintal, la monture des lunettes incrustée dans le gras des tempes, les paupières affleurant contre les verres comme deux poissons ventouses sur les parois d’un aquarium.

	Dupin s’assoit, fatigué d’avance.

	– Alors, qu’est-ce qui vous démange ?

	– Nous avons à parler sérieusement. Je regrette que vous n’en preniez pas le chemin.

	– Vous voulez mon impression ?

	– Je n’y tiens pas.

	Le journaliste grogne en avalant une gorgée du café qu’on vient de déposer sous son nez. 

	– Je ne suis pas payé pour perdre mon temps. 

	Il se lève et balance sur la table une pièce qui part en triple axel. Le flic le regarde avec exactement la tête qu’il faisait la veille devant un reportage télé consacré au fan club d’un Boys Band néo-punk.

	– Arrêtez votre manège, Dupin. Vous n’avez aucune envie de partir. Vous êtes un journaliste. D’assez de talent d’ailleurs. Maintenant que vous êtes là, vous vous feriez plutôt couper un orteil que de céder la place à un confrère. La curiosité jaillit de vos yeux comme un diable d’une boîte. Vous devriez apprendre à maîtriser ça : c’est une faiblesse dans votre jeu. Et puis « Dupin », franchement… Pendant qu’on y est, pourquoi pas Maigret ou Columbo ?

	– Dupin est mon vrai nom. Puisqu’on en est à l’état civil, je ne publierai rien sans connaître votre identité. 

	– On verra ça en son temps.

	– C’est tout vu. Alors, qu’est-ce que vous me voulez ?

	– Je n’ai pas l’intention de parler sans avoir pris de garanties supplémentaires.

	– Et moi, quelles garanties vous me donnez que je ne suis pas en train d’avaler un café en compagnie d’un dingue ?

	Le vieux grimace comme si les bigorneaux du dîner de la veille s’étaient mis à smurfer dans son ventre.

	– Disons que j’ai de quoi coller un baril de nitro sous le siège rembourré de la police et de la justice françaises réunies. Ça vous suffit ?

	Dupin exhibe le sourire ironique qui rendait déjà fou de rage son instituteur.

	– Rien que ça ?

	– Votre scepticisme ne me surprend pas. Ce qui protège le mieux l’organisation dont j’ai percé le secret, c’est son invraisemblance.

	– D’où que j’ai le sentiment d’être tombé sur un affabulateur d’une espèce assez courante. D’ailleurs, je me tâte encore pour déguerpir.

	– Ce serait dommage. Vous vouliez des garanties ?

	– Un peu, oui !

	Le flic accroche le poignet de Dupin dans une pince à deux doigts visiblement exercés au corps à corps.

	– Vous avez tellement peur que ça de rentrer bredouille ? De vous faire souffler le scoop par de jeunes collègues lancés au cul de Taylor Swift ? Mais mon gars, si vous tenez le coup et consentez à m’écouter, votre scoop à vous fera passer les mecs de la People Connection pour des petits joueurs. Seulement voilà : moi je risque ma peau dans ce coup là ! Et peut-être vous, la vôtre. 

	L’homme aux cheveux gris et rares reflue vers le fond de sa banquette.

	– Alors, vous marchez ?

	Dupin hésite pendant trois secondes.

	– Je vous accorde une demi-heure. 

	– Assez bavassé pour aujourd’hui. Demain 16 heures, chaussée d’Antin, au 78. Ça vous va ?

	– Pourquoi pas tout de suite ?

	– Je vous laisse le temps de réfléchir. Je ne suis plus à un jour près. 

	– Et si je ne venais pas ?

	– Alors j’aurais la preuve que vous n’étiez pas le type à la hauteur, et je m’adresserais à quelqu’un d’autre.
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	Dans la demi-heure de passation entre un président nouvellement élu et son prédécesseur, Titan occupe à peu près dix minutes. C’est une division secrète de la Sécurité du Territoire créée par Sarkozy et dont ses successeurs, comme lui-même en son temps, gardent le contrôle direct et exclusif. 

	Salmon y est affecté pour le meilleur et le pire depuis six ans. Il vit seul, en plongée dans son gourbi. Pour son ex, il est un flic comme un autre, en fin de carrière à la Brigade des mœurs. Pour son fils, il n’est plus personne depuis longtemps. Ce qui mine le plus Salmon, ce n’est pas que ce jeune con l’ignore mais plutôt la réciproque. Elle n’a pas tort, Justine : ce qu’il faut redouter, c’est ne plus rien pouvoir éprouver. Maintenant qu’il a vu tout et l’envers de tout, Salmon espère qu’il retrouvera peut-être un peu de joie en se promenant au bord de la rivière qui traverse le patelin du Cher où il vivait gosse. Maintenant que plus rien ne l’étonne, ni même que plus rien ne l’étonne, il espère ou croit espérer un poisson au bout de sa ligne, une libellule posée sur sa canne, une odeur de plante aquatique à la place du brouillard industriel produit par le milliard de cigarettes fumées dans cet appartement classe routier qui paraîtrait austère à un Franciscain. Pas sûr de toute façon que la vie rustique lui ramène un sourire, plutôt des chances qu’elle l’emmerde comme tout le reste. Excepté ses missions.

	Titan constitue la preuve d’une théorie que la rumeur publique prétend pourtant fausse : quand un État veut qu’un secret soit gardé, il l’est. A contrario, on peut être certain que lorsqu’un secret est percé à jour, c’est que l’Autorité l’a souhaité, ou qu’au moins elle y a consenti. Pour Titan, il n’y avait pas de risque qu’on en connaisse les attributions ni même l’existence avant que Salmon, « connard de merde ! » avait proféré l’Autorité en apprenant la nouvelle, se soit arrangé pour rendre possible un début de notoriété parfaitement regrettable. Comment lui, arrivé sans accroc au bout de ses six ans de service, avait-il fait pour se laisser aller à cette faiblesse frisant la note éliminatoire, cette habitude de relater ses enquêtes dans des carnets ?

	Le cambriolage de son galetas rue Formagne, dans le quartier Pantin de Paris Métropole, avait précipité la catastrophe. Croyez-vous que les bandes s’attaquent aux villas de Mougins ou de l’avenue Foch désormais ? Truffés de systèmes d’alarmes et de spadassins surarmés, les immeubles de ce style sont devenus inabordables pour la canaille. Quand elles ont fini de secouer les sacs des vieilles de leur quartier, les petites frappes, pour acheter leur dose, s’en prennent donc aux appartements de monsieur tout le monde. Et encore, la serrure trois points, le digicode, le truc et le machin, sont bien trop dissuasifs pour les mecs pressés. Ceux-là, petits nécrophages au coefficient de plané proche de celui de la clef à molette, la faim au ventre et le creux des bras en pomme d’arrosoir, hantent plutôt les étages des HLM, dédaignent même les taudis dont les fenêtres s’ornent encore de rideaux ou les balcons d’antennes satellites, prouvant l’endurance des habitants à la vie amère, pour se rabattre sur les taudis dans lesquels l’indice de densité démographique est tombé au plus bas. Tel était le trou à rats dont Salmon avait fait son repaire, en application d’une règle bien connue : celui qui veut cacher quelque chose de la plus haute importance n’a pas intérêt à développer le complexe de Picsou. Une forteresse est une illusion, on le déduit d’un autre principe selon lequel l’épée est toujours plus forte que le bouclier, c’est-à-dire que tôt ou tard l’ennemi trouvera immanquablement à déjouer les systèmes de protection du sanctuaire, que ses défenseurs, accomplissant gratis les neuf dixièmes de son travail, lui auront désigné en croyant l’avoir rendu inviolable. Non, quand on recèle chez soi le Sun Drop, c’est dans le plus ringard des logements du plus anonyme des citadins qu’il faut le planquer, noyé dans la masse comme un pissenlit dans un champ de colza. 

	En acceptant son poste, Salmon avait aussi accepté cette ascèse. Il avait cru, à l’époque, que c’était une manière de tirer son couple de la mouise, de retaper le compte en banque, de je ne sais quoi encore de puéril, et qui avait plutôt achevé de tout foutre par terre. Et comme chacun a sa petite vanité, lui dont la vie privée était à peu près celle d’un caillou sur la Lune, il s’était pris au jeu d’écrire des notes sur ses missions, au mépris des consignes.

	Le junkie avait défoncé la porte d’entrée en rassemblant tout le peu d’énergie que lui laissaient ses eightballs et avait retourné l’appartement de la moquette au plafond, sans d’ailleurs y dénicher plus de quelques euros. Or il avait fallu qu’un voisin, dérangé dans sa sieste et dont Salmon ne connaissait que les caverneux bruits nocturnes, se mêle d’appeler les flics. La brigade était montée au rythme poussif de l’inspecteur Keller, justement celui avec lequel le journaliste Dupin allait partager la semaine suivante un café au goût de lessive. Le constat avait pris un petit quart d’heure, le plus jeune des policiers s’étant plusieurs fois demandé à haute voix quel genre de type pouvait vivre dans ce délabrement. « Un collègue », avait fini par répondre Keller, dont le regard était tombé sur les carnets éparpillés sur le sol. 

	Les deux flics de base avaient fini depuis longtemps leurs relevés, quand leur supérieur en était encore à palucher ces drôles de carnets en ouvrant des yeux de sainte femme devant le glorieux tombeau.

	– Y a quoi là dedans, patron ? 

	Keller avait grimacé sans lever le nez.

	– Rentrez, les gars. J’ai à faire ici. 

	– On prévient le locataire ?

	– Ben oui.

	– Vous avez son fil ?

	– Tu ne veux pas aussi que je change tes couches, non ! Débrouillez-vous avec l’adresse.

	Salmon était arrivé trois heures plus tard. Jusque là, Keller avait lu les cahiers avec un appétit grandissant, se demandant s’il devait attendre leur propriétaire puis, à mesure qu’il devenait savant, y renonça. Il avait aussi posé les scellés quelques minutes avant l’arrivée de Salmon, frémissant chaque fois qu’il avait entendu des pas dans l’escalier, et frémissant encore, une fois parti, à la pensée de ce qu’il avait trouvé dans ces pages d’apparence anodine.
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	Dupin se pointe à l’heure convenue au 78 chaussée d’Antin. Il pense que si son contact a vraiment quelque chose de fort à révéler, le plus vraisemblable, tel que 
des générations de romans de gare en ont posé le principe, c’est qu’on l’a liquidé au petit matin. Deux balles de silencieux dans le museau ou une rasade de cyanure dans le café. Dupin avait vu la scène en rêve dix fois la nuit passée : les pas du tueur dans l’escalier et 
le flic retourné comme une crêpe dans sa cuisine. Ou alors le soi-disant informateur est un mythomane. Dupin est résolu dans ce cas à lui faire un sort presque aussi cuisant que celui décrit dans la première hypothèse.

	Comme il reste planté devant le 78, observant à la lettre les consignes de Keller, une fleuriste du trottoir d’en face, qui le dévisageait depuis quelques minutes, traverse la rue et vient à lui. 

	Étudiante en médecine troisième année, imagine Dupin en la voyant oser des passes de muleta déconcertantes pour éviter les voitures. Il aime particulièrement deviner les gens. Ce qui le fait jubiler le plus est d’obtenir la confirmation de ses intuitions. Et ce qui le chagrine par-dessus tout est de se faire démentir, mais disons que c’est assez rare.

	La bouille ronde et semé de son de la Bretonne de souche, affine-t-il alors qu’elle se plante sous son nez. Fille d’un marin mort en mer, ce qui a déterminé sa vocation altruiste… mais aussi lucrative, car elle a trop souffert de privations, et sans doute de voir sa mère renoncer à tout et dessécher sur pied dans la chorale de la paroisse. Comme son cerveau bourdonne, Dupin ne s’étonne même pas qu’une inconnue ait quasi risqué sa vie pour le rejoindre.

	– Vous êtes monsieur Dupin ?

	Le journaliste hoche la tête. Comme la plupart de ses semblables, il est toujours flatté qu’on le reconnaisse dans la rue. Mais il déchante vite, renvoyé presto à sa pâle condition de soutier de la presse.

	– J’ai un message pour vous. Rendez-vous avec Keller au 28 boulevard Malesherbes, à treize heures.

	– Quoi ? Mais il se fout de ma gueule ! Et vous, vous êtes qui ?

	– La personne m’a chargée de vous dire ce que je vous ai dit et m’a recommandé de ne rien ajouter.

	Elle a déjà tourné les talons et Dupin n’a plus aucun moyen de les lui remettre dans l’autre sens. Il reste sur place une minute, hésitant à prendre la décision de suivre les instructions. Le côté « jeu de piste » ne l’amuse vraiment pas du tout, et Keller l’exaspère. Ringard, marmonne Dupin en slalomant sur le trottoir, ringard et suffisant !

	C’est alors que Dupin s’apprête à monter dans un taxi, que le commissaire le rejoint dans la foule devant les Galeries Lafayette. Keller sourit, content de son petit effet de contre-pied.

	– On le prend ensemble ?

	– Vous ? Qu’est-ce que c’est que ce manège ? Vous me prenez pour un gosse ? 

	– Précaution élémentaire. Je voulais être certain que vous ne rencarderiez pas mes collègues après avoir eu le message de la fleuriste. Dieu sait que l’éthique de votre profession n’est plus ce qu’elle était.

	– Vous m’emmerdez, Keller. 

	– Mais non, mon vieux. Je fais plutôt faire un bond de dix ans à votre carrière. Dans moins d’une heure, vous serez le dépositaire d’un secret d’État de niveau 1. Je crois qu’alors vous me remercierez au lieu de grincer comme une vieille porte à chaque fois que vous vous adressez à moi. Rue Médicis ! commande Keller en précédant Dupin dans le taxi.

	– Pourquoi vous ne parlez pas dès maintenant ? Et pourquoi on change sans cesse de destination ? Encore vos précautions élémentaires ?

	Le policier dresse un index devant sa bouche en montrant la tête du chauffeur, et de la chaussée d’Antin jusqu’au jardin du Luxembourg, les deux n’échangent plus une parole.
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	Le téléphone de Salmon vibre. Il le coince entre l’épaule et l’oreille tout en dégoupillant une bière.

	– Tu n’es plus fâchée ?

	– Comment tu savais que c’était moi ?

	– Personne d’autre à part l’Autorité n’a mon numéro. Remarque que ça pouvait aussi être un appel aléatoire depuis une plate-forme de télémarketing sénégalaise, mais disons que ce foutu métier m’a au moins appris à raisonner pratique : on gagne un temps fou à ne pas se poser les mauvaises questions.

	– Tu continues à me mettre au courant ?

	– Ça fait partie du job.

	– Mais je ne veux plus entendre d’horreurs gratuites dans le genre de celles de l’autre jour !

	– Ok. Plus que des horreurs absolument nécessaires. En voici d’ailleurs une série dont tu me diras des nouvelles. Prête ?

	– Vas-y. J’ai terminé ma pizza.

	Salmon tète sa cannette et enchaîne sur une taffe monstrueuse.

	– J’en étais où ?

	– Fabre est dans une bétaillère près de Beauvais.

	– Ah oui. Il aurait pu mourir dix fois, gaulé comme il est, au milieu de cette douzaine de bestiaux affolés, qui meuglent sinistrement et ruent dans tous les sens.

	– Pour le commando, tu as dit « trois ». On le sait comment ? La caméra était HS. Empreintes ? 

	– Non, plus personne de sérieux ne se laisse avoir par ce truc là. Les seules traces tangibles parvenues au labo sont les fibres de flanelle dont je t’ai déjà parlé. On pratique en ce moment même une analyse ADN, mais je ne crois pas qu’on ait beaucoup de chances d’arriver à un résultat avec ça. N’importe qui d’autre que son propriétaire peut avoir été au contact de la veste ou du pantalon… Si j’ai retenu le chiffre « trois », c’est d’abord sur la foi d’un témoignage : celui d’un clodo ayant ses quartiers dans un square voisin de l’immeuble Amblin. 

	– Pas trop vaporeux, le témoignage ?

	– Un vrai poème épique... Des anges de la nuit, des masques de guerre, des têtes d’oiseaux mazoutées, je ne sais plus quoi d’autre de même tonneau… C’est d’ailleurs un problème constant pour nous, 
qu’on doive toujours bosser sur des documents de seconde main. Je te prie de croire que ce n’est pas facile de faire dire quelque chose à une déposition recueillie par l’inspecteur en préretraite Machin ou la bleusaille Truc.

	– La bleusaille : je prends ça pour moi ?

	– Ne perds pas de temps à gamberger. On a recoupé.

	– On a recoupé quoi ?

	– Le témoignage dit « trois » et il se trouve que l’analyse que j’ai faite de la situation m’amène au même résultat. Je te passe les détails ?

	– Sûrement pas.

	Salmon se tait un moment, bientôt tiré de sa réflexion par le mégot qui s’est consumé jusqu’à lui griller les doigts.

	– Si tu m’as écouté l’autre jour, tu sais déjà que Fabre a été malmené dans son bureau. On exclut donc qu’il ait été tenu en respect sous la menace d’une arme. 

	– Pourquoi ?

	– Parce qu’un type sur lequel on pointe un calibre ne bouge pas, et qu’il n’est donc pas logique de foutre le bordel dans son bureau pour lui courir après. Je pense d’ailleurs que les trois gus ne sont pas armés…

	– Et le planton de l’entrée, l’ex gendarme centrafricain… Tu m’as bien dit qu’il a été tué !

	– Arme blanche, j’ai déjà dit : un cutter, comme pour la secrétaire de Fabre. Le planton avait un Lüger dans son tiroir, un vestige du temps de l’active. Il n’a pas eu le temps de s’en servir. C’est ce qui accrédite le témoignage du clodo. Trois est le nombre idéal, quand on n’est pas armé, pour venir à bout d’un type qui l’est.

	– Plus de trois, c’est trop lourd : on se gêne, on se fait remarquer. 

	– Et moins de trois, c’est trop léger. Félix Kassagué est expérimenté : il ne peut sûrement pas s’en tirer, mais il peut avoir le temps de donner l’alarme ou même de laisser des agresseurs sur le carreau. Le commanditaire d’un raid de ce genre ne peut pas se permettre qu’il foire, au regard des conséquences qu’un échec auraient pour lui. C’est pour ça qu’il s’est adressé à des pros. Donc, ça s’est passé comme ça : même avec ses trois couches de chatterton autour de la bouche et même si l’escalier est en marbre avec tapis, Fabre fait du bruit en descendant les marches. Intrigué, Félix sort de sa loge à peu près quand le groupe arrive au deuxième étage. À ce moment-là, il doit faire une erreur de gendarme qu’il est. Il lance un Qui va là ?, à la militaire. Personne ne répond, mais à la seconde où la minuterie s’arrête, deux types se pointent face à lui. Ils font exploser sa concentration en décrivant un mouvement divergent. Quand il se retourne pour prendre son arme dans le tiroir parce qu’il sent que ça devient chaud, les deux fantômes sont déjà sur lui. Félix est solide et courageux ; cet immeuble qu’il garde la nuit pour un salaire translucide, c’est son honneur de le défendre. Les copropriétaires avaient compris ça : pas question pour eux d’embaucher un étudiant ou je ne sais quel baba cool qui auraient décampé au premier volet qui claque. Mais lui, notre gendarme de 
brousse, on ne la lui fait pas. Il fait volte face… Coup de poing à la gorge pour lui couper le sifflet, atemi pour le mettre sur les genoux, comme à l’entraînement : l’autopsie a confirmé ces éléments. Et on le finit au cutter. 

	– Le tout a duré moins de trente secondes. Quand les flics débarquent, alertés par des résidents qui ont découvert la scène, le commando s’est évaporé depuis longtemps. Tu me diras : qu’est-ce qu’ils font de Fabre pendant qu’il liquide Félix ? Pour moi, à ce moment le magnat est retenu par le cou, sa propre ceinture nouée à deux barreaux de la rampe d’escalier, au niveau de l’entresol. La PJ fait son enquête de son côté. On aura les détails dans leur rapport.

	– Ok mais ça pose un autre problème. Un agresseur qui s’introduit dans un immeuble gardé, c’est le plus souvent un illuminé ou quelqu’un qui cherche une vengeance personnelle. Deux, et a fortiori trois, c’est une machine de guerre et ça suppose un plan, une logistique et un pilote.

	– Tu as bien noté l’autre jour que ce n’est pas l’entrée que le commando a forcée, mais la sortie : ils avaient un rendez-vous en bonne et due forme avec leur victime ou avec quelqu’un de la boutique.

	– Mais on n’a rien dans les agendas.

	– Tu prends une agression atypique, tu y ajoutes le mystère d’un rendez-vous secret entre ceux qui la commettent et celui qui la subit, tu mets le tout dans un shaker et tu obtiens un dossier Titan. C’est pourquoi il est remonté de la PJ au ministère, puis à l’Autorité, qui nous l’a refilé.

	– Tu ne récupères pas tous les cas de liquidation crapuleuse, quand même ! 

	– Seulement celles qui sont réalisées par un metteur en scène animalier entre le boulevard Suchet et l’abattoir municipal de Beauvais.

	Justine marque un temps. Elle n’a pas encore assez de bouteille pour prendre un passing avec le sourire.

	– Qu’est-ce qui arrive ensuite ?

	– La bétaillère roule jusqu’à destination, mais seulement à partir de l’heure autorisée pour les camions et sans dépasser les limites de vitesse. Il doit y avoir un type au volant et deux à côté. Il est entre 22 et 23 heures quand l’engin se gare devant les abattoirs. 

	– Et puis ?

	– Plus rien jusqu’à 6 heures. Que des meuglements de bêtes et la panique de Fabre. Alertés par les employés qui arrivent à ce moment-là, les gendarmes le découvrent dans la bétaillère, au milieu des vaches, étalé dans la merde, inconscient. Il n’est pas mort, mais très meurtri. Comme s’il avait descendu l’escalier de la Tour Eiffel en roulé boulé.

	– Et psychologiquement ?

	– Les toubibs disent qu’on n’a pas une chance sur dix de le ramener à la surface. À mon avis, il est cuit. Amblin devra se trouver un autre patron.

	Un silence s’installe entre Justine et Salmon, souligné par la respiration de diesel du second.

	– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	– La routine. J’attends par le courrier de ce matin nos papiers d’officiers de la PJ. Dès que je les ai, je passe te prendre et on file à Beauvais. Tout le secteur des abords de l’abattoir est en zone interdite depuis deux jours. Le patron de la boîte commence à trouver le temps long.

	– Et alors ?

	– Alors on s’en fout.
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	Dupin et Keller marchent parmi les promeneurs du jardin du Luxembourg.

	– Vous n’auriez pas trouvé malin de prendre sur vous un magnéto ou je ne sais quoi de ce genre, j’espère.

	– Si. Comment voulez-vous que je…

	Keller s’est figé sur place et ne consent plus à faire un pas avant que le journaliste lui ait remis le Smartphone micro ouvert qu’il planque dans son imper.

	– J’aurais mieux fait de vous dire que je n’en avais pas.

	– Je ne vous aurais pas cru.

	– Assez joué ! On en vient aux faits ou on se balade ?

	Keller invite d’un geste Dupin à l’accompagner au milieu d’une pelouse.

	– Vous connaissez les statistiques de la criminalité en France ?

	– J’en ai une petite idée, oui.

	– Ça ne suffit pas, une petite idée. Il vous faut une information complète pour bien comprendre la suite.

	– J’imagine que je peux compter sur vous pour me la donner !

	– Vous pouvez : environ 500 000 agressions par an donnent lieu à une plainte. Un quart sont des atteintes aux personnes. Vous mettez là-dedans les vols de portable à la tire ou de sacs à main à l’arraché, les violences conjugales, les coups de boule des videurs de boîtes de nuit, bref tout ce qui s’ajoute aux crimes de niveau 1 sans en avoir la gravité. 

	– Le niveau 1, c’est quoi ?

	– Les coups et blessures volontaires. À peu près 60 000, statistiques de l’année. Ceux qui entraînent la mort font à peu près 10 %. Quelle leçon on peut en tirer d’après vous ? 

	– J’ai passé l’âge des problèmes de calcul de remplissage de baignoire ou de vitesse de train. Pour l’instant en tout cas, je n’ai rien appris qui ne puisse figurer dans une revue spécialisée.

	Keller grimace en portant la main à ses lombaires. La station debout, depuis que gosse il servait la messe à Colmar, ne convient pas à son rachis déjà trop sollicité par trente bons kilos de surpoids. Il s’appuie contre un petit kiosque présidé par un triton moussu soufflant dans un coquillage détourné en trompette.

	– Vous m’avez suivi ? 6000 crimes de sang par an peuvent être qualifiés d’assassinats. Ôtez-en, si vous voulez, l’épilogue de certains rapts et d’attaques à main armée, mais on reste à peu près dans ces masses-là.

	– C’est beaucoup.

	– Énorme. Surtout quand on sait que 60 %, soit 3600 assassinats environ, restent sans solution.

	– 3600 assassinats par an ?

	– Dix par jour, oui. Mais ce n’est pas le plus remarquable. Après tout, ça, vous auriez pu aussi bien l’apprendre sur des sites spécialisés, comme vous dites. Ce qui s’avère passionnant, c’est ce qu’on peut extrapoler à partir de la structure statistique des assassinats dont on pince les auteurs. Environ 50% sont commis par des types dont le crime est unique : un assassin pour un assassinat. Nous les appellerons « crimes de première catégorie ». Si vous considérez maintenant les 50% restants, sachez que, de manière homothétique et proportionnée, la moitié de ces 50% là est commise par d’autres types qui, eux, ont tué deux personnes. Ce sont les « crimes de deuxième catégorie ». Et ainsi de suite jusqu’à dégager les cas d’un tout petit nombre de tueurs, qui ont pu supprimer de trois à un nombre énorme de leurs contemporains. Or les 40% de résolution cachent ceci, qu’en fait près de 100% des crimes de première et deuxième catégorie sont résolus… pour quasi 0% de ceux, disons, de quatrième catégorie. Vous pigez ? Ces criminels là sont à peu près un ou deux par an maximum à se faire pincer, le plus souvent des marginaux, des routards débiles, à la personnalité immature et tout le tintouin habituel : ce sont ceux dont vos collègues de la télé font leurs choux gras dans les mois creux. 

	– Ceux là se font toujours pincer.

	– Oui, tôt ou tard. Mais il y a les autres. Pour 1000 assassinats qui ne sont imputables ni aux monocriminels ni aux road killers déficients mentaux ni aux actions terroristes avérées, le taux de résolution tombe dans les chaussettes…

	Keller voit avec satisfaction les yeux de Dupin s’écarquiller.

	– Est-ce que vous commencez à voir le truc ? 

	– 1000 assassinats par an non élucidés… Des tueurs en série… Combien ? Comment ?

	– Pour un Michel Fourniret, un Émile Louis ou un Michel Pasquier qu’on alpague, auteurs chacun d’une quinzaine d’assassinats, disons que par duplication du modèle mathématique déjà décrit, vous en avez d’autres de même tonneau, mais beaucoup plus intelligents, qui prospèrent en toute quiétude. Ce sont ceux qui ne font pas la connerie d’être marié à une femme qui finit par les dénoncer, par exemple. 

	Dupin a deviné la suite, mais les mots lui manquent pour la formuler. Keller tire lui-même la conclusion.

	– D’où il ressort que quelque chose comme 900 assassinats sont commis en France chaque année par des tueurs dont il est raisonnable d’estimer le nombre à tout au plus sept ou huit…

	– … tuant chacun, donc, entre 100 à 200 personnes.

	– Par an, oui. Et comme, selon la définition que je viens de produire, on ne les arrête jamais, je vous laisse déduire vous-même leur score pendant toute une carrière. Tout porte à penser que, vu les personnalités des assassins qui se font prendre, ceux qui échappent à la police sont de personnalité différente. Inverse pour tout dire… Froids, calculateurs, infaillibles et d’une patience infinie. Ils sont semblables à vous, mènent une vie sociale et parfois familiale parfaitement conforme, exercent un métier banal et vivent dans des patelins ni plus ni moins signalés que la plupart des autres. Mais ce ne sont là que trompe l’œil dissimulant leur principale activité, absolument prioritaire et inextinguible, en fonction de laquelle leur existence visible est organisée.

	Dupin s’appuie sur le kiosque près de Keller et sort une cigarette.

	– Et dire qu’il y a trente ans, des crétins ont fait le 13 heures pendant des semaines sur Francis Heaulme et son syndrome de Klinefelter.

	– Encore un trompe l’œil ! Tout à fait providentiel d’ailleurs pour les vrais durs, et que leur fournit la collusion de la télé sensationnaliste et des vantardises démagogiques du ministère. 

	– Je pourrais faire un papier avec ça…

	– Mais vous vous attendiez à autre chose, n’est-ce pas ?

	– Vous m’aviez dit que vous aviez de quoi foutre en l’air justice et police… 

	– Je vais tenir parole, Dupin. Mais c’est là que le secret d’État commence. Vous êtes toujours partant ?

	– Deux fois oui, Bon Dieu !

	– Je ne suis pas sûr que vous vous rendiez compte que l’affaire est considérable. Je vous ai dit que j’y risquais ma peau et vous la vôtre… On ne joue plus, là ! Alors ?

	– Alors… je ne vous ai pas suivi jusqu’ici pour m’arrêter en chemin.

	Keller est pris d’une envie folle d’allumer une cigarette et d’envoyer au diable le serment qu’il avait fait pour le réveillon 2016 à sa femme Garance de ne plus jamais en toucher une.

	– Le secret en question, je l’ai découvert alors que j’avais été appelé sur les lieux d’un vol avec effraction commis par un junkie. Ce merdeux faisait tourner nos hommes en bourrique depuis deux mois et commençait à foutre les jetons au populo du quartier, qui n’a vraiment pas besoin de ça pour se sentir maussade. Le divisionnaire m’a donc donné mission de le serrer au plus vite, désespérant de ses OPJ qui revenaient bredouilles depuis trop longtemps. Et c’est là, par hasard, dans un appartement tout ce qu’il y a de plus calamiteux, que je suis tombé sur une vraie mine. La petite enflure avait retourné le deux pièces dans tous les sens pour mettre la main sur quelques ronds. J’ignore d’ailleurs s’il les a trouvés et je m’en fous, notamment parce qu’on m’a retiré l’affaire dès le lendemain et mis à la retraite dans la foulée, avec une anticipation de six mois. Pourquoi ? Parce que dans le fatras, j’avais trouvé, ou en tout cas j’étais censé avoir pu y trouver une vraie perle de Cogibus, le truc majeur, qu’une dizaine de carrières de journalistes mises bout à bout ne suffiraient pas dénicher.

	Dupin a cessé de respirer depuis plus d’une minute, les yeux débordant de leur orbite. 

	– C’était quoi, Keller ?

	– Une découverte sans valeur apparente : des dizaines de petits cahiers à spirale. La différence avec tous les autres carnets du monde, c’est que dans ceux-là, le tôlier avait patiemment consigné par le menu ses enquêtes criminelles d’un genre très spécial. 

	– Quel rapport avec ce que vous m’avez dit auparavant ? Des enquêtes criminelles, soit. La petite frappe était tombée chez un flic. Marrant, mais qu’est-ce qu’il y a d’extraordinaire là-dedans ?

	– Le rapport, le voici : je vous ai dit qu’il nous restait sur les bras plusieurs centaines d’assassinats non élucidés par an. Nous pensons qu’ils sont commis par deux catégories d’assassins et deux seules : premièrement, les tueurs professionnels…

	– Un contrat, une logistique. 

	– Oui, ce sont les crimes dits « indirects ». Et deuxièmement les « tueurs en série » déjà évoqués.

	– Quelle répartition ?

	– Personne ne sait exactement : les premiers peuvent parfois maquiller leurs crimes pour les rendre semblables à ceux des seconds, mais ça ne doit pas représenter plus d’un dixième de l’ensemble. Ce dont je suis certain en tout cas, depuis que j’ai posé les yeux sur ces carnets, c’est qu’un service est particulièrement chargé de ces affaires-là.

	– Services secrets ? Organisation souterraine perfusée aux fonds spéciaux ? Quel est son nom ?

	– » Titan » est un terme qui revient souvent dans les carnets, en majuscule : je pense que c’est ainsi que le service s’auto-intitule. À moins que ce ne soit une trouvaille du président de la République de l’époque, bien dans son genre vaniteux. Si j’en crois mon informateur involontaire, et c’est là qu’à mon avis commence votre papier, ce service est composé en tout et pour tout de deux personnes.

	Dupin ouvre des yeux comme la première fois que Charlotte avait retiré son pull devant lui, et même pour lui, dans le salon d’une maison prêtée par un pote au bord du lac d’Annecy. L’automne, le crépuscule, les gerbes d’eau contre le ponton, le feu de cheminée qui crépite, la troisième suite pour violoncelle de Bach par Pablo Casals. Une vraie pub pour Relais et Châteaux. Charlotte ne portait que ce shetland vert sur sa 
peau ambrée : Dupin avait pris le plus bel uppercut de sa vie.

	Il venait de recevoir le deuxième d’intensité comparable.

	– Deux personnes ?

	– Oui, dont une habite un taudis dont ne voudrait pas Diogène, et où m’avait mené mon enquête avortée.

	– Peut-être que cette discrétion absolue est gage d’efficacité.

	– La question n’est pas là. 

	– Et elle est où ?

	– Reprenez mes chiffres. Le scandale vous apparaîtra de lui-même.

	– Allez-y, Keller, je vous en prie. Si vous voulez que mon papier soit prêt cette semaine, il faut m’aider.

	– Vous ne voyez pas comme le nez au milieu de la figure que les chiffes de la criminalité et ceux des effectifs de la police et de la justice forment deux pyramides inversées ? C’est ça qui est aberrant et où commence le scandale. La plupart des crimes de sang qu’on peut qualifier d’assassinats, vous l’avez bien compris, sont dus à un tout petit nombre d’individus. Sept ou huit, ok ? Et même moins, à mon avis.

	Dupin s’assoit dans l’herbe sans égard pour son costume, qui en a vu d’autres, et se met à remâcher.

	– Et pendant ce temps là, le pouvoir politique fait de l’esbroufe en cravatant à grands renforts médiatiques les petits caïds de banlieue et les voleurs à la tire…

	– … et consacre tout son budget à ces inepties.

	– C’est sans doute ce que souhaite l’opinion : qu’on s’occupe des fauteurs de troubles mineurs qui empoisonnent son quotidien.

	– Je ne sais pas si c’est ce qu’elle souhaite, mais comprenez que c’est en tout cas ce qu’on veut qu’elle souhaite. Si on apprenait que les crimes les plus nombreux et les plus terrifiants ne sont pas gérés ou presque, les gouvernements auraient sans doute du mal à justifier que des milliards d’euros soient dépensés pour des vétilles alors qu’on se fend des maigres salaires de deux flics obscurs pour traiter l’essentiel de la pression criminelle sur la société.

	– C’est que la police et la justice ne sont pas destinées à ce qu’on croit, mais plutôt à garantir au pouvoir, et au-delà de lui à toute la structure politique et administrative du pays, aux rapports sociaux, à l’équilibre même de la société, une paix civile fondée sur la relative quiétude de la population et non sur le traitement de la criminalité de masse. 

	– Et vous êtes, vous et vos collègues journalistes de tout poil, les premiers auxiliaires de cette manipulation. Deux questions : en avez-vous maintenant conscience ? Êtes-vous prêt, vous Dupin, à plastiquer le système ?

	– Il me faudrait des preuves…

	– L’analyse des chiffres en fournit une, mais vous pouvez aussi citer les fameux carnets…

	– La hiérarchie démentira.

	– Sans aucun doute. Mais le ver sera dans le fruit. L’alliance objective du pouvoir politique, des hiérarchies policière et judiciaire et de vos potes des syndicats professionnels de toutes tendances aura assez de mal, je le pressens, à tenir le choc. C’est que tout le monde en croque, moi le premier jusqu’à cette minute ! Pendant que les dizaines de milliers de fonctionnaires d’appareils judiciaire et policier qui ne servent à régler que des affaires mineures accumulent leurs points de retraite, les auteurs de la très grande majorité des crimes de sang prémédités restent, j’allais dire « structurellement » hors de portée. Mais quand je dis « hors de portée », ce n’est pas vrai. Pour être exact, ces affaires-là, ces extravagances criminelles extrêmes au point d’en être inconcevables pour le commun des mortels, fût-il journaliste, sont le plus souvent confiées à l’unité ultrasecrète dont je vous ai déjà parlé.

	– Titan, oui. Deux individus. C’est complètement dingue ! 

	En répétant ces mots, Dupin secoue la tête comme un chien s’ébroue. Il a besoin de se prouver qu’il ne rêve pas.

	Keller se relance sans qu’on le force.

	– Deux spécialistes qui ne rapportent qu’à l’Élysée et ne reçoivent d’ordres de personne d’autre. Est-ce que ce n’est pas un peu épais, ça ? Eh bien figurez-vous que ce n’est que le début du problème. Je me persuade même que s’il ne s’était agi que de ça, après tout, je ne serais pas sorti du bois, attendant qu’un type plus jeune et plus courageux que moi s’y colle.

	– Épais, oui. Il me faudrait le nom de votre indicateur malgré lui.

	– Non. Vous le publieriez et l’homme serait aussitôt exfiltré vers les Bahamas avec un passeport bidouillé. Et puis ne vous laissez pas obnubiler par ça. Ce qui compte, c’est ce que nous savons grâce à lui, pas qui il est.

	– Mais j’ai besoin d’une authentification, moi. Sinon on est en plein roman ! Je crois d’ailleurs que je le protégerais en donnant son nom…

	– C’est ça qui est « du roman », mon vieux ! Je vous dis, moi, que si la grande machine se met à paniquer, elle ne cherchera qu’à couper les ponts qui mènent à elle : ce flic, moi, et vous. Alors vous allez rentrer tranquillement à la maison, peser le pour et le contre pendant quelques jours, et vous déciderez ensuite si oui ou non vous balancez le fourbi. Pour moi, en tout cas, ma décision est prise : vous pourrez me citer. Mais je vous aurai prévenu.

	Dupin écrase sa cigarette contre son talon, prend fébrilement la carte de visite que lui tend Keller et lui dit qu’il tient déjà le titre de son article : « Lumière sur la matière noire de l’univers du crime ».

	– Pas mal. Mais combien de vos lecteurs sont férus d’astrophysique ? 

	– Au fait ! Votre unité secrète, Titan, il lui arrive de se montrer efficace ? D’arrêter ceux au cul de qui on la lance ?

	– Si j’en crois les carnets de mon collègue de l’ombre, quand la torpille est partie, elle atteint toujours sa cible. Ça va d’ailleurs assez vite, en général. Mais je ne pense pas que ça se termine jamais devant les assises… Ça se saurait, non ?

	– Comment ça se termine alors, d’après vous ?

	– Rien là-dessus dans les carnets, à ce que j’ai pu voir… Mais il ne faut pas être un premier prix de logique pour deviner. Pas de procès. Le service Titan a des moyens très limités, mais des pouvoirs quasi infinis. Ce sont des liquidateurs, Dupin : ils font le ménage jusqu’au bout. 
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	Sur la route en direction de Beauvais, Justine demande à Salmon si les ennuis ne commencent pas à pleuvoir depuis le cambriolage de son appartement. Il dit que non, mais qu’en prévision il a quand même installé deux paratonnerres : un, il s’amuse à lire ses carnets à sa jeune recrue après le service, ce qui, en vertu de l’axiome selon lequel un secret partagé par au moins deux personnes n’en est plus un, limite le risque que l’Autorité veuille éviter le scandale en dissolvant Titan, quitte à nier, le cas échéant, que ce service ait jamais existé ailleurs que dans la tête d’un flic de seconde zone ; et deux, si le commissaire venu dans l’appartement après le vol connaît son identité et peut-être l’existence de Titan, lui connaît la sienne et il pourra toujours l’arrêter d’une manière ou d’une autre s’il menace de devenir bavard. 

	Justine ne sait pas si elle doit rire à l’évocation des paratonnerres de Salmon.

	Quand ils arrivent aux abattoirs de Beauvais, vers midi, elle pense en fin de compte qu’il n’y a pas de quoi en rire.

	Deux hommes en costume arpentent une cour entourée de grillage. Trop propre la cour et trop neuf le grillage. 

	– Tu as remarqué comme plus c’est dégueulasse et plus ça veut paraître le contraire ? Les usines d’épuration, les firmes chimiques, les baraques comme ici…

	Salmon avance sans répondre vers l’entrée. Rien au monde sans doute ne lui parait ni plus ni moins dégueulasse qu’un endroit pareil. Justine et lui enjambent la bande jaune PTS qui délimite la zone protégée. En atteignant la grille, Salmon lance un «Police criminelle ! » très crédible. L’un des deux hommes en noir qui picorent dans la cour vient aussitôt à leur rencontre.

	– Encore ? Vos collègues ont déjà tout retourné ici. Est-ce qu’il y en a encore pour longtemps de ce manège ?

	Salmon attend que l’homme arrive à sa hauteur.

	– Vous êtes ?

	– Norbert Carré, le patron de ce site. 

	Il balance un pouce derrière son épaule pour désigner l’autre type, qui prend alternativement des notes ou des photos.

	– L’agent d’assurance. Venu apprécier la perte d’exploitation. Et croyez-moi, pour une perte, c’en est une !

	Salmon ne porte aucune attention aux gémissements de Carré, se contentant de produire sa fausse carte de lieutenant de police. 

	– J’imagine que vous avez déjà raconté votre vie aux enquêteurs de la gendarmerie.

	– Ben oui. Tout a eu lieu avant que l’équipe du matin ne prenne son service. Personne n’a rien vu.

	– Dans ce cas, vous allez pouvoir aller déjeuner. Nous avons à faire.

	– On vous laisse alors ? 

	Vague acquiescement de Salmon. Carré se tourne vers le preneur de notes. 

	– Monsieur Duparc…

	– Dupré.

	– Vous avez fini, vous ?

	L’assureur confirme en plaquant une main sur la poche où pépient ses clefs de voiture, tandis qu’une averse balance ses premiers postillons.

	Après que les deux hommes soient partis, lancés dans un concours de gueules amères dont le top départ avait dû être donné aux J.O de Pékin, Salmon jette un coup d’œil circulaire au périmètre sécurisé et dit à Justine que découvrir quelque chose d’intéressant après le passage des balourds de la gendarmerie relèverait de l’exploit.

	– Tu te mets à un coin et moi à l’autre. On va explorer le secteur centimètre par centimètre. On se rejoindra au milieu, près de cette grosse pierre, tu vois ? 

	Elle fait signe que oui. La rugosité glaciale de Salmon l’agace, mais elle préfère quand même avoir affaire à lui comme tuteur qu’à un de ces machos salaces qui abondent chez les flics, comme d’ailleurs chez les poissonniers, les marchands de savates ou les profs de gym.

	– Qu’est-ce qu’est devenue la personne que je remplace ?

	Salmon était en train de rejoindre son poste. Il marque un temps d’arrêt et renvoie le passing sans se retourner.

	– Répondre à cette question ne fait pas partie de l’instruction.

	Justine cale, puis redémarre sans faire de commentaires. 

	– On cherche quoi ?

	Salmon est déjà au travail, dans la position du truffier.

	– Tout ce qui n’a rien à foutre ici.

	La pluie froide qui lui pique les joues, la boue qui pèse une tonne sous chaque chaussure, l’usine à bidoche dans le fond, la clope au bec de Salmon qui pend toute mouillée, une vraie scène de Sokal ; Justine est si heureuse d’être là qu’elle sourit comme aux anges. Et en même temps, elle se dit qu’il n’y a vraiment pas de quoi.

	Après environ une heure, Salmon et elle se sont rejoints.

	– Je n’ai rien trouvé.

	– S’il y a quelque chose à dénicher dans le coin, ce pourrait être aussi là-bas.

	Salmon désigne la limite d’un bois qui se termine en clairière à l’extrémité de la zone protégée.

	– La bétaillère s’est garée à cet endroit, dit-il en arrivant sur les lieux. Il y a donc eu de l’agitation ici, et c’est en s’agitant qu’on sème des indices.

	– On a localisé l’endroit où attendait la voiture du commando ?

	– Cinq mètres à gauche, au départ du sentier qui s’enfonce dans le bois. On va passer ce lopin au peigne fin. Après ça, je t’invite à déjeuner en ville.

	– Trop aimable.

	Ils reprennent leur travail de limier, Salmon n’hésitant pas à progresser à quatre pattes et à retourner les brins d’herbe quasi un par un. Justine soupire en maudissant le ciel de s’être branché maintenant sur arrosage intensif, et elle passe en position accroupie.

	– Voilà ce que n’auront pas fait les flics, Justine.

	– Pas fous, eux !

	– Ils cherchent, on trouve. Ça te va ?

	Une heure passe. Salmon a sorti une loupe, ce qui fait rire Justine mais n’entame pas sa concentration. Quand ils sont à nouveau nez à nez, trempés jusqu’à l’os, ils se redressent en se souriant.

	– La récolte ?

	Justine retourne sa poche pour en extraire un petit sac plastique à fermeture à glissière 

	– J’ai un truc, là. On dirait un faux ongle…

	– Fais voir ! C’est typiquement le genre de truc qui n’a rien à foutre ici, ça ! Tu l’as trouvé où ?

	– Deux mètres à gauche, là où j’ai planté mon bic.

	Salmon approuve avec un air pénétré, qui confirme à Justine qu’il ne se sent vraiment exister, quoi qu’il en ait dit souvent, que lorsqu’il se met en chasse. 

	– Bravo. En plein sur le chemin entre le camion et la voiture.

	– J’ai droit à un bon point ou à une image, m’sieur ?

	Il grimace.

	– Cherchez à faire plaisir… Bon, on apporte ça au labo tout de suite.

	– Et le déjeuner en ville ?

	– Ce sera plutôt un dîner, ok ? Parce que là, on tient quelque chose d’important.
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	Dupin passe la journée chez lui. Il a convaincu son patron que l’effervescence du journal nuirait à sa concentration. Planté derrière son Mac, il cherche à recouper les informations de Keller en fouillant avec plus ou moins de succès dans les sites spécialisés. Il sait qu’il n’a pas droit à l’approximation : les services de communication du ministère feraient brèche dans la moindre faiblesse de sa démonstration. 

	Keller lui a dit vouloir lire son projet d’article avant publication, mais cette idée lui déplait. Si encore le policier avait gardé quelques carnets de Salmon, et surtout s’il les lui avait remis, il aurait trouvé équitable de lui accorder un droit de regard. Mais cette façon de Keller de le considérer comme son porte-plume et de vouloir contrôler son travail l’irrite et même le lui rend suspect. Il en vient à penser, par intermittence, que l’ex-flic peut avoir inventé le deux pièces miteux et le cambriolage, l’exécuteur obscur d’un service secret décidément un peu trop romanesque, et a fortiori l’existence même des carnets. À vrai dire, plus il avance dans la rédaction de son papier et plus le doute grandit. Côté positif, il note que Keller accepte de se mouiller en proposant que son nom soit cité, mais il remarque, côté négatif, qu’un possible mythomane doublé d’un imposteur ne craindrait pas, au contraire, de lire son nom dans la presse, prêt à en payer un prix de toute façon dérisoire auprès de son plaisir inestimable à se faire mousser. Et sa propre carrière, promise à une accélération inespérée en cas de succès, qu’en adviendrait-il si l’Obs devait se payer le ridicule d’avoir publié un article pipeau ?

	À la fin de cette journée de brouillons refaits dix fois et de recherches méandreuses, Dupin ne sait plus si c’est une arme de destruction massive qu’il a en main, ou un pistolet à eau. Il voit d’ici son patron lui dire en secouant la tête : tant que tu n’as aucune preuve, tu adresses ton binz à la Série Noire mais pas à moi.

	Il passe une nuit sans sommeil, à se faire tour à tour l’accusateur et l’avocat de Keller, et comme il se méfie avant tout de sa propre envie de rédiger cet article, le balancier finit au petit matin par partir dans le sens opposé à elle.

	À 8 heures, le solo de Comfortably Numb piégé dans son Samsung le tire du lit où il avait fini par trouver refuge quelques minutes plus tôt.

	– C’est Keller. Vous en êtes où ?

	– Nulle part.

	– Comment ça ?

	– Je n’ai pas assez de billes. Si vous voulez que j’avance, il va falloir m’en donner davantage.

	La respiration de Keller grossit dans le téléphone.

	– Merde, vous voulez quoi de plus ?      

	– Des preuves. Je vous l’ai déjà dit : les journalistes ont ça en commun avec les flics, en tout cas les bons journalistes avec les bons flics. Ça vous surprend ?

	– Mais je ne peux quand même pas aller cambrioler…

	– Donnez-moi au moins son nom, son adresse. Je me débrouillerai.

	– Vous vous débrouilleriez surtout pour prendre une balle ! De toute façon, je vous ai déjà dit que je ne souhaitais pas faire du tort à ce type.

	– Quel est votre problème avec lui ?

	– Avec lui, aucun, justement. Ce que je ne supporte pas, c’est l’intox majeure qui consiste à faire passer pour indispensable une administration policière ne servant qu’à engloutir des budgets pendant que les plus redoutables ennemis de l’ordre public sont confiés aux bons soins d’une équipe de deux flingueurs. Compris ? Et puis je suis un vieux flic républicain : les éliminations sans procès, je déteste. 

	– Vous croyez vraiment que c’est possible, un truc pareil en temps de paix ? 

	– Le problème, c’est que l’Élysée se croit ou se rêve en temps de guerre, et qu’il a tout intérêt à faire croire qu’il l’est. C’est les braves gens d’un côté, et de l’autre quelque chose comme le monde d’en bas : les cartels de la drogue, les caïds de cité, les terroristes réels ou présumés et les serial killers de catégorie quatre. Et bientôt les journalistes trop fouineurs, vous verrez… Aux yeux de l’exécutif, l’institution judiciaire est une survivance, une boursouflure tout juste bonne à amuser la galerie. Pour les cas limite, une seule solution. Rapide, silencieuse, définitive : les mecs sont pistés et abattus sans préavis ni publicité.

	– Et ça, à l’instigation de présidents plus préoccupés de la tranquillité d’esprit de la population que de la vérité. Alors nous ne sommes plus en démocratie, Keller.

	– Ça vous étonne ? J’ai fait cette déduction à partir des carnets, et ça m’a rendu malade : Titan est l’arme absolue. Tout le reste, du planton du PC Batignolles au ministre, en passant par le préfet de police de Paris, ce n’est qu’esbroufe médiatique. Voilà votre papier. Et si demain la mission de Titan ne se limitait plus à la liquidation sans procès des serial killers et autres salopards, mais qu’elle dérivait comme dans d’autres pays vers l’élimination de journalistes ou d’opposants, ou de retraités scrupuleux dans mon style, il resterait quoi de la République ?

	– Ok Bon Dieu, mais donnez-moi des biscuits ! 

	Le policier se tait un moment. Dupin sent qu’il hésite. Il se l’imagine même accroché par une main à la gouttière d’un hangar : lâcher et se casser une patte en atterrissant dans un monde libre, ou remonter intact mais dans une dictature ? Ce n’est pas le courage qui va lui manquer, mais juste un peu de force dans le poignet.

	– Vous me demandez trop. Je laisse tomber. Désolé.

	– Keller ? Vous n’allez pas me planter maintenant !

	Dupin jappe deux ou trois fois de plus dans le téléphone, en vain.

	Il reste assis sur son lit, dans ses habits de la veille, une barre de dix kilos sur le front, sa mèche Science Po mollement verticale. Il ne se lève qu’après un quart d’heure de prostration physique, parallèle à une agitation mentale maximum. Il a espéré que Keller rappelle, tout en se doutant qu’il ne le ferait pas. Il se dirige vers la douche après avoir adressé un regard quasi implorant à la photo de Charlotte, jamais loin de lui en prévision de moments difficiles. Elle est la fille qu’il déteste le plus au monde et aussi celle qui n’aurait qu’un mot à dire pour qu’il rapplique ventre à terre dans le coin de la Drôme où elle a cru malin de nicher après l’avoir quitté, quatre mois plus tôt, le lendemain du jour de l’an, sous un prétexte à la con comme peuvent en inventer les femmes quand elles n’ont plus envie ou besoin de vous. Dans le cas de Charlotte, ni envie ni besoin, visiblement : cas hautement désespéré. 
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	Justine colle Salmon au train dans les couloirs de l’Institut.

	– On va devoir attendre les résultats combien de temps ? 

	– Il n’y a pas de délai quand c’est Titan qui demande. C’est notre force. On n’a aucun moyen mais on a tout pouvoir. Tu vas voir.

	Ils descendent par un escalier en haut duquel un planton a jeté un regard éteint sur leurs papiers, et débouchent dans une salle où la faïence domine.

	Un homme sans âge, une touffe de chaque côté de son crâne chauve, y finit à la hâte de passer sa blouse blanche, comme s’il avait été nu dessous.

	– Vous êtes le Code 7 ?

	– Et si je ne l’étais pas, vous auriez l’air de quoi à balancer ça à n’importe qui ? 

	L’homme chausse ses lunettes d’un geste plein de réprobation.

	– Après dix-neuf heures, c’est rarement le facteur qui débarque. Vous avez la pièce ?

	Salmon prend le sachet dans la main de Justine et la tend à leur hôte.

	– Moi c’est Gérard, comme le prénom. Et vous ?

	– Moi c’est Vent du soir et elle c’est Feu Follet, d’accord ? 

	– Bon, bon… Alors, qu’est-ce que nous avons là ? 

	Il regarde attentivement l’objet après l’avoir sorti du sac avec une pince à épiler.

	– Faux ongle, on dirait. 

	Il le pose sur une lamelle et en prend une dizaine de clichés, sous tous les angles. Après avoir allumé des rampes de néons au plafond et, à hauteur d’homme, des projecteurs qui installent dans la salle une ambiance de frigo, il appuie sur le bouton START d’un complexe de proximètres à infrarouge, oscilloscopes à vrombissement atonal et spectrographes à visée laser. Le résultat des analyses tombe aussi rapidement de la bouche du mécano, et sur un ton aussi neutre, qu’une liasse d’une imprimante.

	– Dix-huit millimètres de long sur quinze de large. Dans sa partie supérieure, l’objet décrit un arc de cercle de 25 degrés sur un plan à deux dimensions, et de 8,5 degrés dans la troisième dimension. Le motif en forme d’étoile à trois branches est peint sur l’objet.

	À ce stade, Gérard paraît surpris par ses propres mots. Il coupe un instant son dictaphone.

	– Notez ces bizarreries, s’il vous plait. Une étoile à trois branches, je crois n’avoir jamais vu ça en vingt ans de boutique. Un motif peint sur un faux ongle, et non pas collé, c’est aussi une rareté. 

	Il insiste en passant l’objet sous le microscope.

	– Surtout quand c’est fait si finement. Regardez ça. 

	L’image de l’ongle apparaît grossie vingt fois sur un écran dans le fond de la salle. 

	Le technico reprend son rapport dans le dictaphone.

	– Motif peint avec une grande assurance. Aucune irrégularité visible à l’œil nu. Quelques bavures à la jointure des branches nord et sud-ouest, perceptibles au grossissement 4, prouvent le caractère manufacturé du décor. 

	Il coupe à nouveau l’enregistrement.

	– Pour l’analyse du matériau et les investigations physico-chimiques sur le propriétaire de la babiole, il va me falloir la nuit. Vous attendez sur place ?

	Salmon répond oui sans hésiter, au regret de Justine, qui avait cru à sa promesse de l’emmener dîner en ville. 

	– On attend où ?

	Le biométricien lève le nez en direction d’une porte dans le fond de la pièce.

	Salmon adresse à Justine un regard où demeure quelque chose de la sévérité qu’il avait témoigné l’instant d’avant au technicien du SCDC, mais en voyant sa déception, il s’adoucit un peu. 

	– Au moins, là dedans, on ne sera pas aveuglés par la lumière. 

	Salmon demande de loin à Gérard s’il y a une liaison avec les policiers de garde, qui répond sur le même ton frais.

	– Téléphone au mur. 

	La main dessus, il continue les amabilités avec sa collègue, à leur niveau maximum.

	– Tu veux quoi comme sandwich ?

	– Jambon sans beurre, avec deux feuilles de salade si ce n’est pas trop demander.

	– Bière ?

	– Eau minérale.

	Salmon passe commande au planton, qui vient par réflexe conditionné de se mettre au garde à vous au téléphone.

	– Et pas tiède, l’eau.
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	Salmon et Justine lanternent dans la petite pièce qui jouxte le labo. Ils sont allongés tête contre tête sur deux bancs perpendiculaires occupant chacun la longueur d’un mur.

	– À quoi peut bien servir cet endroit quand on n’y recueille pas des sans-abri dans notre genre ?

	– Tu poses les bonnes questions, Justine. C’est un bon point. Cette cellule est ce qu’on appelle la « chambre tiède », une vieille revendication des médecins légistes. La pièce où on met les cadavres à autopsier quand les deux tables du labo sont déjà occupées. 

	Justine se redresse sur son banc à la vitesse du clapet d’un piège à souris. 

	La seconde d’après, elle a retrouvé sa contenance.

	Salmon sourit. Le timbre de la voix de Justine est ce qu’il a entendu de plus charmant depuis longtemps. Et elle ne bafouille jamais ; il apprécie. Ce qu’il aime surtout, c’est la rigueur. Pas la vertu, pas la tenue, mais la rigueur. Chez un juge administratif ou chez une stripteaseuse, que ça ne tâtonne pas. Un style pur, un rythme sûr, un début et une fin. Les deux plaies de l’époque : l’à peu près et le bavardage, pense-t-il.

	Justine s’étend de nouveau, sur le dos, la tête appuyée sur ses poignets croisés.

	– Il en a pour combien de temps ?

	– Pour l’analyse du matériau, sans doute une résine, on aura le résultat dans une demi-heure maximum. Pour les empreintes, s’il avait trouvé quelque chose, on le saurait déjà. Pour l’ADN, même en urgence Titan, on n’aura rien avant demain midi. Compte deux heures de plus pour les recoupements avec la base de données de la PJ. Ensuite, on mettra les flics sur la piste des boutiques et des grossistes qui commercialisent ce genre d’articles. Dans toute la France, voire au-delà.

	– Ça peut prendre des semaines !

	– Ça s’est vu. 

	– Mais comme c’est notre seul indice…

	– On s’y accroche comme des morbacs.

	– Cela dit, tu vois un des trois qu’on recherche se balader avec des faux ongles, toi ?

	– C’est la question qui m’occupe depuis que tu l’as trouvé. Pendant que tu es allée payer l’essence tout à l’heure sur l’autoroute, j’ai vérifié par téléphone les pointures des chaussures dont la gendarmerie a repéré les traces sur le site de l’abattoir. On me dit entre 40 
et 41. Je me dis que c’est un peu grand pour des femmes.

	– Mais on peut se dire aussi que c’est petit pour des hommes.

	– Exact. Y a-t-il plus de chances pour que sur trois femmes, toutes aient une pointure au dessus de la moyenne ? Ou que sur trois hommes, tous en aient une en dessous ? Tu fais du combien, toi ?

	– 38.

	– C’est petit pour ton mètre soixante-treize.

	– Oui mais ce n’est pas si rare. C’est quoi, les fameuses moyennes dont tu parles ?

	– Dixit Fac on line, il faut d’abord savoir que les pieds grandissent. C’est la génération Corn Flakes… 
Depuis les années 2000, les mecs de seize ans se retrouvent avec des écrase-merdes du 46 ou du 
47, et les filles, gaulées comme des athlètes 
olympiques, promènent couramment un 41/42. Il n’empêche que sur les derniers quarante ans, la 
moyenne homme s’établit à 42 et la moyenne femme à 38 et demi.

	– Alors, on recherche qui. Trois hommes plutôt petits ou trois femmes plutôt grandes ? 

	– Ou un homme plutôt petit et deux femmes plutôt grandes ? Ou l’inverse ?

	– En tout cas, s’il y a faux ongle, il y a sans doute femme. Au moins une. Mettre un peu d’imagination entre les faits… 

	– Exact. Demain, on se pointe à la PJ avant 
l’ouverture. Je veux examiner moi-même les relevés photographiques et les moulures d’empreintes de 
pas.

	La tête de savant fou de Gérard apparaît dans l’entrebâillure de la porte, couronnée d’un cruel jaillissement de lumière au néon.

	– Résine synthétique. Il doit y avoir en ce moment à la surface du globe entre un et deux milliards d’ongles fabriqués avec cette saloperie. 

	– Ok. Vous me rappelez demain pour l’ADN.

	Salmon se laisse précéder par Justine pour sortir de la pièce et sort sans avoir salué le technico. 

	– À partir de maintenant, la fourmilière va se mettre en branle pour nous : chaque divisionnaire de France, par cercles concentriques depuis Paris, va envoyer ses limiers chez tous les détaillants, gros ou petits, dans le seul but de trouver d’où sort le brimborion en résine synthétique que tu nous as déniché. 

	Justine fait un pas en dehors du labo et pousse un soupir de soulagement. Revoir le ciel la fait revivre, même voilé par les impérieuses lumières de la ville. 

	– Et quand on aurait trouvé d’où sort ce bidule, comment saurait-on que celui qui l’a acheté habite le coin ?

	Salmon entre dans sa voiture et s’installe au volant après avoir ouvert la porte côté passager.

	– Rien ne le prouverait. Mais on peut toujours espérer que… 

	Sonnerie dans une poche de Salmon.

	– Tu peux répondre pour moi ?

	Justine prend le mobile dans la veste du conducteur.

	– Qui appelle ?

	Elle ménage le suspense jusqu’à ce qu’une voix repérable au premier mot agrippe rudement son oreille.

	– Vous êtes le Code combien, vous ?

	– Ah, c’est Gérard.

	– Dîtes-moi pourquoi il a toujours envie de mordre, votre patron ? Un vrai dogue ! Je ne lui ai rien fait, moi !

	– Ce n’est pas mon patron. Qu’est-ce qui vous amène ?

	– Le faux ongle. Vous avez déjà fait cette expérience de vous faire cuire un œuf en décalant la poêle sur la plaque, de sorte que le manche se retrouve au dessus de la flamme ?

	Justine est née bien après l’époque bénie des gazinières, mais elle se fait rapidement une idée.

	– Oui. Ça dégage sûrement une odeur infecte.

	– La pire odeur qui soit, et je suis expert. Eh bien quand j’ai mis l’ongle à l’épreuve du feu, étape normale du protocole d’investigation, la première chose qui m’a sauté aux yeux, ou plutôt au nez, a été cette odeur âcre caractéristique des manches de casserole cramés.

	– Vous aviez d’abord parlé de résine synthétique…

	– Oui mais il me restait cette odeur dans la narine… Un souvenir d’enfance, de manche de poêle enflammé, de rideaux en feu, de cuisine noire de suie. Bref, c’est bien de la résine synthétique, mais d’un genre qu’on utilise plus guère : la bakélite.

	– Je vous passe mon collègue.

	Salmon montre d’un regard que la cote de Gérard, partie de bas, n’est toujours pas à la hausse.

	– J’écoute. Faites court et sobre.

	– Bakélite, votre ongle. Je voulais vous le dire sans attendre parce qu’à mon avis, ça réduit considérablement le champ de l’enquête, vu qu’il n’y a sûrement pas un diffuseur sur cent qui travaille encore ce genre de produits.

	– Pourquoi ?

	– Trop cher. Pas d’avantages sur les autres résines qui justifient l’écart de prix. Mais ce n’est plus mon domaine.

	– On va creuser ça.

	– Encore un mot. Si je pouvais connaître, par extraordinaire, la pointure de la personne qui portait cette petite prothèse d’un goût de chiotte, je pourrais aussi vous dire, par analogie morphométrique, à quel doigt elle la portait. À mon avis, mais sous réserve, c’était à l’index. Droit ou gauche, impossible de savoir.

	– OK. À demain dix-sept heures.

	Justine frissonne. Elle colle ses mains sur les ouies du chauffage.

	– Je te ramène chez toi, offre Salmon.

	– Je veux bien. C’est vrai qu’on a eu les frimas ce matin, la pluie glacée ce midi, le vent polaire l’après-midi…

	– Et la chambre froide du docteur Mabuse en soirée. 

	– J’ai envie d’un thé vert avec trop de sucre. C’est important, cette histoire de bakélite ?

	– Oui. C’est un matériau devenu rare dans la fabrication des faux ongles. On aura la confirmation de tout ça demain, mais si c’est ce que je pense, on aura fait un pas dans la bonne direction…

	Salmon s’est mis en pilote automatique, les yeux fixés sur les feux arrière d’une Volvo vintage.

	– Et à quoi tu penses ?

	– Rideau pour ce soir. Un thé, au lit, et on continue la leçon demain.

	– Sade ? 

	Elle l’a appelé comme ça une fois ou deux, quand elle le trouvait trop sévère avec la pauvre Justine. Maintenant, c’est plutôt avec affection.

	– Tu as quel âge ?

	– 56. Je ne fais pas plus au moins ?

	– Ben si. Mais je crois que j’ai une idée pour arranger ça…

	– De toute façon, je m’en fous.
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	Justine et Salmon ont rendez-vous le lendemain à 8 heures devant la PJ. Elle est arrivée la première. Il débouche dans la cour principale et gare sa Civic sur une place réservée. Il montre sa carte sans le saluer au planton qui vient à sa rencontre, et fait signe à Justine de le rejoindre.

	– Tu te rappelles le programme ?

	– On lance les limiers sur la piste des diffuseurs d’ongles postiches. On pourrait commencer par les grossistes. Ils nous dirigeraient vers les seuls diffuseurs concernés.

	– On gagnera du temps. Bien dormi ?

	– Peu. Et toi ?

	– Pas.

	Ils grimpent les marches du perron et filent directement vers le bureau du divisionnaire Laguiche, au dernier étage. Justine se dit au passage que le QG des Batignolles a beau être une référence mondiale, il y a loin de la légende à la réalité : derrière le trompe l’œil de la façade, à l’intérieur c’est pareil que dans n’importe quel commissariat décrépit de banlieue, mais en beaucoup plus grand, plus méandreux, et à peine moins déglingué malgré l’ouverture assez récente des locaux. 

	– Le trio a déjà quitté le territoire, à mon avis. Inutile de lancer la PJ sur les aéroports. 

	Le mobile de Salmon vient de sonner, au moment où il poussait la porte du commissaire. Ce contretemps ne l’empêche pas d’entrer, Justine dans son pas, et d’aller directement au barbu qui trône derrière un bureau sur lequel on aurait pu installer un billard, grand et dégagé comme il est. 

	– Je vous écoute, Gérard, envoie Salmon dans son téléphone. 

	Il écoute en faisant signe au commissaire de patienter.

	– Ok. Toujours midi, l’ADN ?

	Salmon remet son mobile dans sa poche avec la main gauche et tend vaguement la droite à Laguiche tout en faisant une relation succincte à Justine de ce que lui a dit le biométricien : sang du groupe et du facteur rhésus de notre client sous l’ongle. On attend les résultats de l’analyse ADN pour pouvoir affirmer que c’est bien le sien. 

	 

	– C’est vous ?

	– Le Code 7, oui. Et voici ma collègue.
– Bon. C’est que ça m’a fait lever tôt, cette histoire ! J’ai une remise de décoration à 10 heures. Ça ira ?

	– Si c’est à 10 heures mardi prochain, ça devrait aller. D’ici là, commissaire, on plaque les mondanités et on fonce.

	– Comment ça » on fonce » ! On fonce où ?

	Salmon fait signe à Justine que c’est à son tour.

	– Nous sommes à la recherche d’un fabricant ou d’un grossiste travaillant ce genre de postiche.

	Elle sort trois photos qu’elle étale sous le nez de Laguiche.

	– C’est quoi ?

	– Un ongle en bakélite à motif étoilé. Remarquez les trois branches.

	– Je ne suis pas aveugle. Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

	– Que tous les professionnels classés selon les critères que je viens de vous donner soient interrogés. 

	– Vous avez deux jours à partir de cette minute pour boucler. Ma collègue et moi attendons vos remontées à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Dès qu’un de vos hommes est sur quelque chose d’intéressant, je veux qu’on nous avertisse aussitôt. Je ne tiens pas à ce qu’un bleu aille nous foutre la baraque en l’air.

	Titillée par son perfectionnisme, Justine tente un smash.

	– Vous avez bien noté ou voulez-vous que je reprenne, commissaire ?

	– Vous me prenez vraiment pour un con, mademoiselle ? Une fois que mes hommes sont sur une piste, qu’est-ce qu’ils font au juste avant de vous appeler ? Ils interrogent le professionnel chez lui ?

	– D’abord, ce n’est pas eux qui appellent, c’est vous. Nous, on ne connaît que Laguiche et personne d’autre que vous ne nous connaît, compris ? Quant à vos hommes, ils posent deux questions et deux seulement : un, fabriquez-vous ou vendez-vous ce genre d’article, et sinon, connaissez-vous un confrère qui répondrait oui à cette question ? Notez bien qu’il s’agit de bakélite : il ne faut surtout pas oublier de mentionner ça. Et deux : avez-vous dans votre clientèle ou dans vos relations quelqu’un à qui vous avez fourni, le cas échéant, ou que vous avez vu porter, ou encore dont vous savez qu’il porte ce type de postiche ?

	Justine commence à raffoler de piquer au vif l’important Laguiche.

	– Si la réponse est positive à l’une ou plusieurs de ces questions, vous nous passez un coup de fil dans la minute. On localise et on arrive aussitôt.

	– Dans l’intervalle, vos hommes restent sur place et conservent notre perdreau dans sa marinade, complète Salmon. Tout est ok ?

	– Pas besoin de répéter. Ça ne m’arrange vraiment pas, votre…

	– Sois gentille de répéter quand même depuis le début au commissaire. 

	En décochant à Laguiche le sourire de Mitchum dans Cape Fear, il ajoute « c’est la procédure ».

	Un quart d’heure plus tard, Justine et Salmon montent dans la Civic rouge grand cru classé.

	– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	– On va chez moi. On boit un thé à se brûler la lippe. Et on attend que ça sonne en jouant aux cartes.

	– Extra. Tu as bien fait de te coiffer en arrière. Ça dégage ton visage.

	– Je fais mon âge, maintenant ?

	– Presque. La semaine prochaine, on passera chez l’opticien et tu changeras tes montures Sécu pour le genre que je te conseillerai.

	– Mais je n’ai pas les moyens, moi !

	– Et alors ! Tu as tout pouvoir, non ?
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	Dupin tourne dans son bureau comme un derviche. À la minute où le thé vert éclabousse le fond de la tasse de Justine, assise comme à son habitude au pied du sofa de Salmon, il décroche son téléphone pour appeler Keller. Dix fois qu’il entame ce tango avec son Samsung, dix fois qu’il renonce in extremis. Il ne conçoit pas, depuis des heures qu’il attend son coup de fil en trépignant, que le policier ait vraiment renoncé à leur collaboration. Et il conçoit encore moins que ce soit à lui de faire le premier pas pour renouer, et se mettre ainsi, un comble, en position d’infériorité par rapport à un commissaire en retraite.

	S’étant finalement persuadé que si la théorie de son informateur est juste, elle vaut bien une entorse aux pratiques habituelles du journalisme, à 10 heures, à bout de patience, il compose le numéro de Keller.

	– Allô, Keller ?

	C’est une femme, voix étranglée, qui répond.

	– Qui le demande ?

	– C’est personnel, madame. Je dois lui parler.

	Un silence s’installe, chiffonné par des chuchotements que Dupin perçoit mal. Une incontestable voix d’homme prend le relai à l’autre bout du fil.

	– Brigadier chef Dumont à l’appareil. Je vous prie de me donner votre nom.

	– Antoine Dupin. Qu’est-ce que vous faîtes chez Keller ? Passez-le-moi s’il vous plaît.

	– Vous êtes qui pour lui ?

	– Une relation. Je suis journaliste. Vous me le passez oui ou non ? 

	– Serge Keller est mort. Monsieur Dupin, je vous prie de vous présenter à la gendarmerie de Coulommiers, Seine et Marne, aujourd’hui même à 14 heures.

	– Mort ? Mais comment ? 

	– Des renseignements complémentaires vous seront éventuellement fournis cet après-midi à la Brigade.

	Quand il raccroche, Dupin est incapable de bouger, le regard dans le vide. À son patron qui vient aux nouvelles, il dit que la piste vient de s’effacer et que c’est à cause de ses atermoiements.

	– Loin de là. Tu ne crois pas que la disparition de Keller la confirmerait plutôt, ta piste ? Elle sera seulement plus difficile à suivre sans lui. 

	Couderc s’est assis près de lui en signe de sympathie. 

	– Je continue, alors ?

	– Tu avales un café et tu files à Coulommiers. Tu dois absolument en apprendre davantage. Et si on te pose les questions habituelles sur ton emploi du temps, tu dis que tu étais chez moi et que tu y as dormi.

	– Merci.

	Dupin ouvre son portefeuille pour vérifier que ses cartes d’identité et de presse s’y trouvent bien.

	– Bon Sang, ça me fait de la peine pour ce flic ! Tu verras qu’il sera tombé d’un pont ou qu’il se sera suicidé en laissant une lettre... Les salauds ! Bon, le café, je le boirai sur la route. 

	– Mais tu as trois fois le temps d’arriver !

	– Je sais. J’ai besoin d’être seul. Je dois réfléchir. 

	Dupin file par les quais puis glisse sur l’A4. Trop vite. Un flash le surprend à hauteur de Créteil, aussitôt relayé par la voix synthétique de cette salope de Cindy : « votre compte bancaire vient d’être débité de la somme forfaitaire de 200 euros ». Il s’en fout.

	Une heure après son départ, il arrive à Coulommiers. Jour de foire sur la grande place centrale. Ce n’est pas ce matin que les commerçants auront fait fortune. Les derniers, mine maussade à peine relevée par la touche violette de leur nez, sont en train de plier en se lamentant sans doute sur les droits de place exorbitants et les impôts qui les crucifient. Dupin contemple un moment la fin de la débâcle de tentes et de baraques, où passent les silhouettes spectrales d’indigents, lentes au milieu des cageots abandonnés par les marchands battant en retraite. Il avance jusque devant la gendarmerie, abaisse le dossier de son siège et s’allonge, yeux fermés. Mais son cerveau est en ébullition. Il devait drôlement s’emmerder dans ce coin, le père Keller… La pluie inonde son pare-brise. Il se sent protégé par elle, mais le chauffage de sa voiture est HS et le froid mord ses orteils. Dans quoi tu t’es fourré ? Il se dit que les types qui ont descendu Keller n’hésiteront pas à le liquider lui aussi. Il ne faut pas qu’ils fassent le lien… Mais l’article ! Comment ne pas citer Keller ? Et si je le cite, comment éviter qu’on fasse le lien ? Il est agité comme s’il cauchemardait, bien que complètement réveillé. C’est trop gros pour moi… Trop de risques… Et Couderc qui m’envoie au casse-pipe ! Il se rend compte, au moins ? 

	À l’heure pile, il sort de sa voiture et se dirige vers la gendarmerie. Apercevant les deux flandrins qui font le siège de la machine à café au fond du couloir, il devine que l’affaire Keller a déjà échappé aux gendarmes au profit de la PJ. 

	– Antoine Dupin. Je suis attendu à 14 heures.

	Le planton jette un regard à son registre et confirme par un mouvement de tête.

	– Asseyez-vous ici, je vais voir.

	Un des deux civils l’interrompt sans préavis avant qu’il ait testé le siège tendance molesquine années 60 qu’on lui avait désigné. 

	– Bonjour. Suivez-moi.

	Dupin emboîte le pas du policier dans le couloir. 

	– Je suis consterné par la mort de Serge Keller. Que s’est-il passé ?

	– Nous allons voir ça. Entrez là.

	D’un geste il ouvre la voie à Dupin vers ce qui est vraisemblablement le bureau du plus haut gradé de la place, qui en est absent.

	– Lieutenants Vlaeminck et Postolizzi, police judiciaire, annonce celui qui était allé chercher Dupin. 

	Le dernier nommé referme la porte sur eux trois. 

	– On peut fumer ici ? 

	Le deuxième homme a parlé comme s’il demandait une permission et en même temps se l’accordait. Vlaeminck sourit en secouant la tête.

	– Voilà pourquoi les flics se font détester des gendarmes : ils n’ont aucune discipline. Moi, je ne prends de risque ni pour ma santé ni pour ma réputation : je ne fume pas. Et vous ?

	Dupin dit qu’il fume, mais jamais avant d’avoir déjeuné.

	– Rassurez-vous, vous allez très bientôt passer à table, ricane Postolizzi.

	Il ne paraît accorder d’attention à rien dans la vie plus qu’à la mèche qui lui pend devant les yeux et dont il travaille à intervalles réguliers le frisottis terminal. Il reste derrière Dupin, appuyé contre la porte, et Vlaeminck debout contre le bureau. Ce dispositif en tenaille incommode le journaliste, mais, réflexe d’ancien syndicaliste étudiant, il ne donne jamais à ses interlocuteurs la satisfaction de le voir s’impatienter. Sa stratégie est établie : il ne s’adressera qu’à celui des deux qui lui fait face, même si c’est l’autre qui interroge.

	– Vous m’avez demandé ce qui est arrivé au commissaire Keller et je vais vous répondre. Mais avant, procédure oblige, vous répondrez vous-même à quelques questions.

	Vlaeminck déroule en s’asseyant devant un PC hors d’âge installé sur un petit bureau près de l’unique fenêtre. 

	– Ça fait longtemps que je ne me suis pas servi de ce genre de bécane… Il faut que je me réacclimate. 

	Postolizzi déplore hypocritement.

	– Ils sont vraiment fauchés dans la gendarmerie. Si ce n’est pas honteux !

	– Vos nom, prénom, âge et domicile ?

	– Dupin, Antoine. Quarante et un ans. 16, avenue du Bel Air, Paris 12°.

	– Profession ? 

	– Remarquez qu’on s’est déjà renseigné là-dessus, précise Postolizzi. Journaliste à l’Obs, service société. Mais bon… Une déposition obéit à certaines règles.

	– Et si nous commencions, nous, à ne pas appliquer les règles…

	– Imaginez le bordel que ce serait.

	Dupin sourit, mais c’est pour tenter de masquer le début d’exaspération que provoque chez lui le numéro des duettistes.

	– Je suis bien journaliste à l’Obs, attaché au service société.

	– La petite qui nous a renseigné au téléphone avait une voix qui donne envie de mieux la connaître. Sympa ?

	– Très sympa. Et elle a un faible pour la police.

	– Vous savez, on ne va pas vous faire mijoter là pendant une heure, reprend Vlaeminck.

	– Notez qu’on pourrait ! Vous demander par exemple ce que vous faisiez, où et avec qui, la nuit dernière, entre minuit et une heure.

	– Mais on ne va pas vous embêter avec ça.

	– Est-ce que vous allez enfin me dire ce qui est arrivé à Keller ?

	– Chose promise…

	Vlaeminck plante son regard bleu dans celui de Dupin.

	– C’était qui, Keller, pour vous ? 

	– J’ai eu un appel de lui la semaine dernière. Il voulait me rencontrer pour me parler d’un truc important. Mais il ne m’a pas précisé quoi. 

	– Quel jour, glisse Postolizzi ?

	Dupin ravale in extremis qu’il a noté l’appel dans son agenda, se doutant que les policiers voudraient y jeter un œil et qu’ils y repéreraient alors ses rendez-vous avec le mort.

	– Je ne sais plus exactement. Début de la semaine en tout cas. Peut-être mardi… Vous savez, des appels que leurs auteurs disent importants, pour eux et pour le sort du monde, on en reçoit au moins un par jour. Pour moi, celui de Keller ne pesait ni plus ni moins qu’un autre.

	– C’était un flic, tout de même ! C’est un plus, non ?

	– D’ailleurs, il vous a dit quoi exactement, ce fameux mardi ?

	Ne rien lâcher, s’abjure Dupin. Surtout maintenant que tu as commencé à mentir.

	– Quelque chose comme « J’ai une information capitale… » Capitale ou cruciale. Un mot en « ale », en tout cas. Il m’a demandé où et quand on pourrait se voir. On est convenu d’un rendez-vous pour ce mardi…

	– Hier ? Où ça ?

	– Devant l’entrée du jardin du Luxembourg, à 
9 heures.

	Postolizzi griffe en venant jeter son mégot par la fenêtre.

	– Mais alors, vous l’avez rencontré. 

	– Non, lâche Dupin.

	– Quoi « non » ?

	– Non je ne l’ai pas rencontré. Pourquoi vous aurais-je dit tout à l’heure que je ne l’avais jamais rencontré si je l’avais fait ?

	– La mort de Keller vous a consterné, ce sont vos propres mots… On imagine que dans cette circonstance vous pourriez avoir oublié un détail…

	– Pas un détail de ce genre, inspecteur.

	Dupin sait comment toucher dans le mille un personnage comme Postolizzi : le renvoyer à la vieille dénomination de son métier et donc à toute la mythologie ringarde du flic gris d’imper et de teint dont le ministère essaie depuis des années de modifier l’image aux yeux de l’opinion, et d’abord aux yeux de ses propres ouailles. Tournant médiatique assez bien négocié d’ailleurs, peut en juger Dupin, à voir l’aplomb des têtes à claques qui le chatouillent de plus en plus gaiement depuis un quart d’heure. Il a une brève satisfaction à remarquer le tort qu’il vient de causer à Postolizzi, d’autant que le flic sait très bien que cette bévue était volontaire dans la bouche d’une de ces petites tafioles anarchistes surabondant dans les médias.

	Dupin regrette aussitôt sa volée réflexe, l’autre n’attendant bien sûr que cela pour lâcher ses coups.

	– Y a un truc qui cloche. Tu en penses quoi, Vlaeminck ? Y a un truc qui cloche, non ?

	Le grand blond a les doigts gourds. Il souffle dans ses mains en maugréant contre ses attardés de provinciaux qui ne sont même pas foutus d’obtenir les crédits pour chauffer leur baraque et se payer un ordinateur ne sortant pas de chez Emmaüs.

	– D’accord avec toi, Posto. Le truc qui cloche, pour moi, c’est que monsieur nous dit qu’il est consterné… Consterné, hein, c’est bien ça ? Par la mort de quelqu’un qu’en fin de compte il ne connaît pas. D’ailleurs le brigadier qui vous a eu en ligne ce matin, il vous a trouvé drôlement choqué, lui aussi.

	– Alors quoi ? Vous êtes journaliste, non ! Vous enfilez sans bouger un cil des chapelets de types connus qui dévissent, et là, voilà que la mort d’un inconnu vous consterne ! C’est quand même étrange, ça. Non ?

	– Si tu m’avais posé la question à moi, Posto, je te répondrais « ça oui, c’est étrange ! »

	Dupin commence à avoir chaud. Les autres le remarquent, ce qui redouble leur excitation.

	– Je voudrais vous faire observer deux choses, monsieur Dupin, bombarde Vlaeminck. Une : votre métier de journaliste ne vous écarte pas d’emblée de la liste des suspects.

	– Suspect de quoi, Bon Dieu ?

	– Et deux, Posto et moi, on n’est peut-être pas très vieux dans le métier mais on sait repérer une déposition bancale.

	– Je vous ai dit la vérité.

	– Soit. Comment vous avez eu le téléphone de Keller ? Il était sur liste rouge.

	– Il me l’a donné.

	– Où ?

	Dupin répond en se disant qu’il ne va plus pouvoir éviter très longtemps les pièges des deux lascars.

	– Mais… au téléphone, mardi de la semaine dernière.

	– Ok, admet Postolizzi. On a vérifié. Keller vous a bien appelé mardi dernier à votre journal. On sait aussi qu’il n’a pas recommencé depuis. Et puis on sait qu’aucun rendez-vous avec vous n’était programmé dans son agenda.

	– Pourtant, j’aime mieux vous dire qu’il notait tout, le commissaire : mon coiffeur, mon dentiste, mon infirmière, mon curé, etc. etc. 

	Dupin se confirme que le sujet devait vraiment être brûlant aux yeux de Keller pour qu’il décide de n’en faire aucune mention dans son agenda. Il se dit dans le même temps que cette précaution lui sauve la mise et qu’il aurait été dans de beaux draps sinon.

	– Dans ces conditions, dit Vlaeminck, qu’est-ce qu’on pourrait attendre de plus de vous ?

	– Mais rien. Je vous ai dit ce que je sais, c’est-à-dire pas grand-chose.

	Vlaeminck relance, redevenu grave en un clin d’œil.

	– Quel sens vous donnez au mot « consterné » ?

	« Ils cherchent à me faire bouillir, merde ! Tenir, tenir, tenir, et ne pas t’énerver. »

	– Consterné ? Etymologiquement, c’est quelque chose comme « renversé à terre » ou même « renversé poitrine contre terre », pour être précis. Le résultat d’un grand choc émotionnel, quoi !

	– Et c’est la mort de cet homme que vous n’aviez eu qu’une fois au téléphone, quatre minutes et dix-huit secondes pour être précis, qui vous met dans cet état !

	– Mais non, ça ne me met dans aucun état particulier… J’ai employé un mot pour un autre, quoi ! On ne va pas me faire un procès pour ça, non ? J’avais avec ce gus un rendez-vous auquel je me suis rendu. Je l’ai attendu sous la flotte pendant une heure. Ça m’a énervé comme tout. Je l’ai traité de tous les noms jusqu’au lendemain parce qu’il m’avait indirectement filé la crève… Et disons que quand j’ai rappelé pour l’engueuler, j’ai été, disons « choqué », ou en tout cas « surpris » d’apprendre que la raison pour laquelle il n’était pas venu c’est qu’il était mort. Voilà… Ça se comprend, ça, non ?

	Vlaeminck passe le pouce et l’index de chaque côté de son nez, pour chasser la fatigue ou un début d’énervement.

	– Tu en penses quoi, Posto ? Ça se tient, non ?

	– Ça se tient super. Pour moi, ça se tient même comme peu de choses se sont tenues jusqu’à aujourd’hui. C’est net, c’est propre, c’est droit. De toute façon, je n’ai jamais pensé que monsieur ne savait pas s’exprimer. Par écrit aussi d’ailleurs… Ce midi, Vlaeminck et moi on s’est fadé vos derniers articles : on peut dire que c’est du léché. On discuterait peut-être le fond, mais pour ce qui est de la langue, hein, les tournures, les effets… C’est remarquable.

	– Épatant.

	– Bon ! On va vous laisser y aller.

	– Je peux me lever ?

	– Mais bien sûr. Ça va mieux ?

	– Quoi ?

	– Vous nous avez dit qu’attendre sous la pluie vous avait filé la crève mais bon, là, tout va bien, non ? Pas de nez qui goutte, pas de gorge encombrée. Vous vous êtes remis très vite.

	– La mère Posto me disait toujours : un rhume, ce n’est pas grave mais c’est incurable. Tu peux y faire ce que tu veux, il faut huit jours. 

	– Et vous, deux jours et c’est fini. 

	– Une santé de fer ! C’est absolument nécessaire dans mon métier. Au revoir messieurs.

	– Déjà ?

	Postolizzi fait une tête à avoir vu Hollande se faire une ligne sur la cuvette d’un chiotte au Plaza.

	– Vous ne tenez plus à savoir de quoi est mort ce pauvre commissaire ?

	– J’avais fini par admettre que vous ne me le diriez pas et que j’aurais plus vite fait d’attendre la dépêche de Reuters, qui est sans doute déjà dans ma boîte mail.

	– Mais non, mais non… Vlaeminck, tu t’y colles ?

	– Faut bien. D’abord, le commissaire Keller n’est pas mort assez tôt pour que ce soit la raison du lapin qu’il vous a posé au Luxembourg. Il a été descendu entre minuit et une heure du matin, la nuit dernière. Je vous ai déjà précisé ce créneau tout à l’heure. J’ai même ajouté qu’on ne vous demanderait pas d’alibi. Ne serait-ce que parce qu’il y a longtemps que les assassins ont des alibis en béton...

	Dupin n’est pas surpris, mais il accuse le coup.

	– Où ?

	– Dans sa chambre, chez lui. 

	– Et sa femme ? Si c’est bien elle que j’ai eue au téléphone ce matin…

	– Elle était endormie à ses côtés quand quelqu’un est entré dans la maison, à deux rues d’ici. Le pauvre type a pris une balle en pleine tête dans son sommeil. Comme madame ne s’est rendu compte de sa mort que vers les quatre heures, on pense que le revolver était muni d’un silencieux.

	– La malheureuse… Elle nous a dit qu’elle avait été réveillée parce qu’elle n’entendait pas les ronflements habituels de son mari et que ça avait perturbé son sommeil.

	– Cocasse, suggère Posto.

	Vlaeminck ouvre la porte à Dupin.

	– Tout le charme des vieux couples. Vous restez à la disposition de la police jusqu’à nouvel ordre, d’accord ?

	– Je n’avais pas l’intention de quitter Paris dans les prochains jours.

	– Parfait. La prochaine fois qu’on se verra, vous nous direz pourquoi vous étiez furax après Keller, qui vous a fait poireauter pour rien dans le blizzard…

	Postolizzi émerge dans l’entrebâillure de la porte, sous le bras de son collègue.

	– … et qu’au lieu de l’appeler sur le coup, pour lui passer un savon ou pour simplement lui demander s’il a eu un empêchement, vous attendez le lendemain pour exprimer votre colère. 

	– Bref, Dupin, Posto et moi, on ne croit pas un mot de ce que vous nous avez dit, mais pour le moment on s’en fout. Vous savez pourquoi ? Parce que vous n’êtes pas le type à visser un silencieux sur une pétoire pour aller flinguer des commissaires chez eux en éclaboussant bobonne, en plein rêve douillet, avec le sang de son mari.

	Dupin quitte la pièce, soulagé mais sonné. En regagnant sa voiture, il est incapable de démarrer tout de suite. Il lui faut deux minutes pour distinguer à nouveau sa droite et sa gauche.
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	– Tu m’as invité à jouer aux cartes parce que tu gagnes tout le temps, dit Justine. Ce n’est pas très sport !

	– Si tu veux que je te raconte l’anecdote qui m’a fait renoncer pour toujours à être sport, comme tu dis, tu vas encore mettre les bouts et je ne te reverrai pas avant deux jours. C’est un luxe que je ne peux pas me permettre.

	Salmon regarde sa montre pour la centième fois depuis le matin.

	– Si cet avorton de Gérard est bien le petit branleur obséquieux que je crois avoir deviné sous le masque du syndicaliste renfrogné, il va avoir à cœur de nous appeler avant midi.

	– Tu es injuste avec lui.

	– Je n’ai jamais rien obtenu de personne en étant juste. Il faut simplement que celui que tu as face à toi sache qui est le maître.

	– C’est vrai aussi pour moi, je suppose?

	– À toi de dire.

	11 heures 10 : le mobile de Salmon entre en transe.

	– Qu’est-ce que je disais ? Allô ?

	Salmon se tait le temps que le technicien déroule son rapport. « Haut-parleur ! » demande Justine en mimant un porte-voix. Salmon s’exécute un peu trop tard.

	– Merci, c’est bien joué.

	– Oh, ce n’est rien. Je…

	– Gérard ? Vous m’avez déjà vu ?

	– Ben oui, je…

	– La vérité, c’est que vous ne m’avez jamais vu, d’accord ?

	– Ah oui. Compris. Mais qu’est ce que je mets dans mon rapport, moi ?

	– Vous appliquez la procédure.

	– Aucune mention de rien.

	– Pourquoi demander si vous savez ?

	– Je voulais être certain…

	– Alors disons que vous êtes au plus haut niveau de certitude auquel peut prétendre un homme. Adieu.

	Salmon pose le mobile. Depuis le début de la conversation téléphonique, il n’a pas détourné les yeux de l’éventail de cartes qu’il tient à la main.

	– Il m’a donné les résultats. Premièrement, le sang retrouvé sous l’ongle est bien celui de Fabre. Mais il y en a un autre : celui d’une femme, de type mélanoderme. Plutôt Afrique centrale ou de l’ouest. Il penche pour une Nigériane, ou de ce coin : il a vu ça à l’inventaire bactérien en suspension dans son sang, mais n’en mettrait pas sa main au feu. Elle a vingt-cinq ans, à une ou deux années près en plus ou en moins. Fin du rapport. J’ajoute que je ne serais pas surpris qu’elle chausse du 41.

	– On a vachement avancé, non ?

	Salmon hoche la tête.

	– Justine, tu te dis en ce moment : est-ce bien précautionneux de filer son numéro de portable à quelqu’un à qui on ne doit même pas donner son nom ? Question à laquelle je réponds : dans tout au plus trente secondes, ce numéro de portable n’existera plus et n’aura même jamais existé. Ce sera la conséquence du code spécial 01+01 que je viens de taper sur le clavier. Dans la minute suivante, mon nouveau numéro s’affichera sur l’écran.

	– Aucun moyen mais tout pouvoir, c’est ça ?

	Il abat son jeu, certain de faire les trois derniers plis. Justine s’insurge

	– Tu triches, ma parole !

	– Oui mais tu ne peux pas le prouver.

	– Salaud !

	Salmon va allumer une cigarette à sa fenêtre. Grelottant sous son gros pull remonté jusque sur le nez, Justine le rejoint pour regarder un moment avec lui le même spectacle blême : une pagaille de masures et de clôtures en tôle surplombée par deux tours géantes qui dégoûtent de neige fondue. 

	– On sait maintenant à coup sûr qu’un des trois est une jeune africaine, ou d’origine africaine. 

	– Une Nigériane, OK. 

	– Je n’imagine pas une équipe mixte. Dans une virée de ce genre, je vois plutôt une bande homogène. Trois femmes, en l’occurrence.

	– Si tu as raison, ça réduit beaucoup les possibilités. On trouvera bien moins de femmes de ce profil meurtrier dans les archives des prisons et des HP qu’on y aurait trouvé d’hommes. Je me trompe ?

	– Laisse tomber les HP. Et je ne pense pas non plus que nos clientes soient déjà fichées par la Criminelle. 

	– Pourquoi ?

	Salmon referme la fenêtre après avoir propulsé son mégot au travers.

	– Des assassins qui n’assassinent pas alors qu’ils le pourraient facilement, c’est autre chose que des assassins, non ? Cette affaire repose sur une préparation minutieuse, découlant d’un cahier des charges très précis. Ce sont des professionnels du genre que la police ne pince pas. Ce qui peut leur arriver de mieux, à nos Laguiche et autres teigneux des Batignolles, c’est de retrouver des cadavres de tueurs de temps en temps, quand ils sont devenus gênants pour leurs commanditaires et qu’ils tombent sur un jumeau plus malin qu’eux. Et mieux payé.

	– Nous, on a trois femmes qui exécutent un contrat libellé ainsi : déstructurer psychologiquement quelqu’un mais sans le tuer.

	– Disons, sans le tuer nécessairement. 

	Salmon retourne au sofa, s’y laisse tomber en poussant un soupir et s’absente un moment en lui-même. 

	– On va prendre un lieutenant de la PJ et on se coltine avec lui l’interrogatoire en règle de la famille Fabre-Sémard. Notre gars a visiblement un ennemi : on va chercher à savoir qui. 

	– L’enfance de l’art. Et pour peu que la liste des ennemis de Fabre puisse être croisée en au moins un point avec celle des porteuses présumées d’ongles en bakélite que va nous fournir Laguiche, on aura touché le JackPot. Tu confirmes ?

	Salmon acquiesce en étirant ses longues jambes émaciées.

	– Au travail. Et pour commencer, on retourne chez Laguiche. Il me semble que je n’ai pas été assez… injuste, avec lui, ce matin. Il aurait déjà dû m’appeler dix fois.

	– Il a ton nouveau numéro ?

	– Oui. 
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	Quand il aperçoit la Civic rouge par sa fenêtre, Laguiche entre en rage. Il se dit qu’il n’a pas été reçu dans les cinq premiers de l’école supérieure de police pour se laisser malmener par un obscur et sa Pimprenelle, qui ne daignent pas l’avertir de leur arrivée et ne doivent leur position et leur passe-droit qu’à la maladive méfiance de l’exécutif vis-à-vis des corps d’État. Et c’est encore et toujours l’histoire de la monarchie qui veut tordre le cou de la Noblesse en organisant la transgression des Ordres, se confirme-t-il en guillotinant un pur Havane qu’il se colle aussitôt entre les lèvres.

	– Les palefreniers qui se donnent des airs de Grand Inquisiteur, je vais te les renvoyer à l’écurie… Entrez !

	Salmon traverse le bureau à grandes enjambées pour venir s’asseoir face au bureau derrière lequel Laguiche reste debout. 

	– La fumée dérange ma collègue, commissaire. 

	– Son parfum ne me va pas non plus. Mais je n’aurais pas l’impolitesse de lui demander de s’en dispenser. 

	Justine s’assoit près de Salmon.

	– La loi n’interdit pas le port du parfum dans les lieux publics.

	– Bon, tous les deux, vous n’êtes pas venus chez moi pour me rappeler…

	– Laguiche, coupe Salmon, si vous n’éteignez pas ce chibouk, je vous prie au moins d’ouvrir la fenêtre. L’air frais vivifie. 

	– Vous commencez à me faire chier, mon petit père, hein ! Qu’est-ce que c’est que ces façons de le prendre de haut avec moi. Vous avez une idée de mon rang dans la hiérarchie ?

	– Puisque hélas votre rang éminent dans la hiérarchie ne vous a pas conféré le savoir correspondant, je vous précise, pour en finir avec cette pénible introduction, que le Code 7 a autorité directe et indirecte sur tous les services de l’État pendant la période définie par le Garde des Sceaux et renouvelable deux fois par lui. Je vous prie d’attaquer le texte qui détermine cette procédure devant le Conseil d’État s’il ne vous convient pas, mais en attendant que tous les recours éventuels soient épuisés, vous allez vous mettre au carré sous peine que je vous colle un rapport qui aura pour conséquence probable de vous faire passer vos dernières années de service à la tête du prestigieux commissariat de Cosne sur Loire, vos titre et traitement vous étant bien sûr conservés. C’est vu ?

	Laguiche grince en écrasant son Havane.

	– Vous êtes un petit con.

	– Quels sont vos résultats ? 

	Salmon décoche un clin d’œil à Justine.

	Laguiche pousse à une lutte sévère mais brève sa main gauche contre sa droite, puis il sort ses notes.

	– Périmètre d’intervention : la zone de compétence de la préfecture de police, divisée en quatre secteurs triangulaires dont le sommet commun est cette maison-même. Jusqu’à la minute où je parle, mes équipes ont traité les secteurs 1 et 2, correspondant en gros au sud de Paris. Sur un potentiel ciblé de 41 grossistes et diffuseurs, ayant ou non pignon sur rue, 16 ont été interrogés, que nous avions sélectionnés selon le critère dit « bakélite ». Cette opération n’a pour le moment donné aucun résultat mesurable. Il ressort notamment que l’activité « façon, vente ou revente d’ongles en résine de bakélite » représente de 1 à 4 % de la production. Aucune clientèle habituelle n’a pu être identifiée. Mes équipes se déploient à l’heure actuelle dans les secteurs 3 et 4. Sauf information justifiant sa transmission au Code 7, le rapport final de l’opération sera rendu selon toute vraisemblance le 27 avril, c’est-à-dire demain, à 17 heures. Est-ce que je dois répéter ?

	– Pas du tout, commissaire, affirme Justine en terminant de prendre note.

	– Je ne vous raccompagne pas.

	Salmon jette un au revoir sarcastique en franchissant la porte. 

	– Mais je suis sûr que vos pensées, elles, nous accompagnent.

	Les deux composantes du service Titan dévalent le grand escalier, foncent à la voiture, col 
remonté jusqu’aux oreilles, et s’y engouffrent tandis que la plus remarquable bourrasque de cet hiver traînant en longueur lance ses torpilles glacées dans la cour. 

	– Tu crois que ça va donner quelque chose, Sade ?

	– Si Laguiche est bredouille, il en sera quitte pour organiser l’enquête au niveau national. 

	– On va chez les Fabre-Sémard ?

	Salmon programme son GPS sur l’avenue Horace Vernet, au Vésinet, et saisit une impression d’écran A4 sur le siège arrière. 

	– Tu as vu ce que dit la presse ?

	– J’ai entendu une brève à la Radio mais ils n’ont pas insisté.

	– Voilà le topo : Jean Fabre-Sémard, PDG de l’entreprise Amblin et Frères, a été enlevé dans son bureau par un ou des individus non identifiés, dans la soirée du 21 avril. Il a été relâché le lendemain près de Beauvais, en état de choc, sans qu’aucune rançon, selon nos sources, n’ait été versée aux ravisseurs. L’enquête a été confiée à la Brigade Criminelle de la PJ. 

	– Au moins, on ne sera pas emmerdé par les journalistes.

	– D’autant que c’est la même chose dans les autres canards. Ah, la voilà !

	– Qui ?

	– La Brigade Criminelle à qui l’enquête a été confiée, justement.

	Une femme s’approche de la voiture, imper rabattu sur la tête, et monte à l’arrière.

	– Bonjour. Lieutenant Brisset. 

	Salmon tend la main à la nouvelle arrivante : toujours ce soupçon de morgue, ce nuage de défiance, qui met ses interlocuteurs à distance. Le sourire de Brisset s’évanouit.

	– On me reproche la couleur de ma voiture, mais avouez que vous avez apprécié de pouvoir la repérer au premier coup d’œil.

	– Tout à fait d’accord. Le patron m’a confié l’enquête Fabre-Sémard. Normalement, je fais équipe avec le lieutenant Desmoulins mais vous n’avez pas souhaité qu’il nous accompagne, je crois.

	– On va déjà se pointer à trois chez les Fabre. Quatre, ça aurait fait carnaval. Je m’appelle Ravier et ma collègue, Borel. Bien noté ? Vous menez l’interrogatoire. Nous, on intervient en seconde main. Si nous estimons avoir recueilli les informations nécessaires à l’issue de la visite d’aujourd’hui, nous disparaissons de votre horizon et vous continuez l’enquête tout à fait normalement. Avec Desmoulins ou qui vous voudrez. Le plus vraisemblable est quand même que nous aurons à remettre ça une ou deux fois à vos côtés. 

	Le lieutenant, une quadragénaire poivre et sel au visage délicat, sourit facilement et ne montre aucune réticence apparente à sa collaboration forcée avec les deux que Laguiche lui a collés sans préavis et dont elle ne connaît rien. Salmon sait d’expérience que les officiers de police avec lesquels il fait équipe de temps à autres le prennent spontanément pour une sorte de superflic de la Surveillance du Territoire ou pour une émanation de la DGSE : il n’a jamais rien fait pour les en dissuader.

	– Chacun dans sa voiture. Vous nous suivez.

	Salmon avance sa voiture jusqu’à celle de Brisset. Lorsqu’elle y entre, Justine se met à rire.

	– Qu’est-ce qui te prend ?

	– Je remarque que le dur à cuire avec les mecs est beaucoup plus aimable avec les dames.

	– Les restes de ma bonne éducation. Tu penses que la mauvaise farce jouée à Fabre aurait pu être mise en scène par quelqu’un de sa famille ?

	– Trop tôt pour le dire. 

	– C’est vrai. Mais peut-être que ton imagination a déjà commencé à remplir les blancs entre les faits…

	– Peut-être une crapulerie ayant eu pour but de dégager Fabre de la tête de la boîte, mais je n’y crois pas. Ça ne ressemble pas non plus à une vengeance d’épouse trompée ou de cousin cocu. 

	– Mais encore ?

	– Je trouve le scénario des abattoirs vraiment trop coûteux. Si on avait voulu liquider Fabre, on aurait mis un simple contrat sur sa tête. Une femme trompée, pour peu qu’il y en ait encore à qui ça causerait un choc, aurait tué elle-même ou aurait fait abattre son mari. Pareil pour le frère ou le cousin qui se serait fait piquer la sienne par Fabre. Non, le coup de la bétaillère repose sur une construction trop complexe pour l’attribuer à quelqu’un qui pouvait facilement atteindre son but à moindre risque et de manière plus directe. 

	Salmon râle contre le trafic qui le bloque en plein Paris. 

	– Qu’est-ce que tu dirais qu’on demande à Brisset de nous ouvrir la voie avec gyrophare et deux tons ?

	Salmon profite d’un feu rouge pour descendre passer sa commande de livraison expresse.

	– Et c’est parti, dit-il en revenant. Trop contente de jouer les James Bond girls et d’envoyer valser le règlement, notre copine !

	Justine agrippe son siège comme au départ du manège dernier cri de la Foire du Trône. La voiture se met à slalomer dans les rues luisantes de Paris. Ce qui impressionne le plus Justine, c’est quand Salmon déporte la Civic sur la partie de la voie en sens de circulation inverse et qu’il se rabat in extremis quand le mur de phares en face d’eux devient trop compact. Arrivés à la porte de Saint-Cloud, tout est bouché. Il faut à nouveau brouter le bitume, jusqu’au tunnel. Là, la chenille redémarre, et de plus en plus vite jusqu’à l’autoroute. Salmon reprend la tête du convoi jusqu’à destination.

	– Si le coup vient de l’extérieur, tu crois que c’est depuis la sphère professionnelle ou plutôt que c’est lié à la vie privée de Fabre ?

	– Privée ?

	– Je veux dire : à la fois non professionnelle et extrafamiliale.

	Salmon prend le temps de réfléchir en regardant la façade imposante de la maison, en partie dissimulée par un mur surmonté de hauts conifères. 

	– Professionnelle, c’est les collaborateurs mais aussi les clients, les fournisseurs, les concurrents. Je dirais : collaborateurs, peut-être. Autres catégories, sûrement pas. Mais je préfère ton idée de vie privée secrète. 

	Ils sortent de la voiture et rejoignent Brisset qui s’est garée juste devant le portail et s’annonce maintenant dans l’interphone.

	– Ce qui me botterait le plus, murmure Salmon, c’est l’idée d’une intersection entre le sous-ensemble professionnel des collaborateurs et celui de la vie privée secrète. Un cadre dirigeant de sexe féminin, détournée de ses devoirs familiaux par Fabre, puis délaissée, et peut-être même virée… Tu vois le topo ?

	– De sexe féminin ou pas, d’ailleurs… Oui, j’aime bien.

	– Mais on n’y croit pas du tout, hein ! Parce qu’un profil comme ça, qui mobilise une équipe de trois spécialistes nigérianes pour assouvir sa vengeance, c’est plus qu’improbable.

	– Je dirais même que c’est con.

	Au moment où le lieutenant s’apprête à sonner à la porte du parc, Salmon lui demande s’il lui faut un dernier briefing. La réponse est un joli geste négatif de la tête, dont l’élégance prouve qu’en cet instant l’officier n’a aucune crainte visible de passer à l’action, bonne élève sûre de n’avoir rien laissé au hasard. 
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	Dupin est allé voir Couderc, qui l’a reçu en accentuant jusqu’au gênant le côté empathique. Or ce que veut le journaliste, ce ne sont pas des témoignages de solidarité mais des moyens et un feu vert : tout ce que personne n’a jamais obtenu d’un brave type comme Couderc. Lui, il est à son poste pour mettre de l’huile et consoler les collaborateurs qui ont pris un mauvais coup. D’ailleurs, tout le monde dans la rédaction l’a surnommé Maman. Mais pour décider, quand on déborde un peu les limites du choix de la couleur des godets de la machine à café ou du fournisseur des articles de bureau, il n’y en a qu’un et c’est le directeur général. À l’Obs, on dit « papa », mais jamais directement.

	Quand Dupin sort du bureau de Couderc, il est encore plus déprimé qu’en y entrant. Il a obtenu tout ce qu’il n’était pas venu demander : deux jours au vert. Pour le reste, Maman a dit que cette fois, la piste s’étant effacée avec la mort de Keller, il ne servait à rien de chercher à la suivre. « Je suis sûr que tu me comprends », a-t-il ajouté en conclusion, affectant d’être triste, mais tellement rassuré au fond.

	Dupin salue au passage deux ou trois collègues des sports et de l’international, puis il s’enferme une heure dans son bureau, incapable de soulever un stylo, écrasé par le sentiment d’être absolument inutile. Il est tenté plus d’une fois d’appeler chez Keller. Mais quoi dire à sa femme ? Comment nouer le contact avec elle sans mentionner les rendez-vous avec son mari ? Et dans ce cas, comme c’est le plus probable, si juste après avoir raccroché au nez de Dupin elle appelle un des deux gommeux de la PJ qu’il a dû se coltiner à Coulommiers, qu’est-ce qui arriverait ? Convaincu cette fois de fausse déposition devant un officier de police judiciaire, les choses pourraient commencer à tourner mal. Y a-t-il un autre moyen de pouvoir consulter les éventuelles notes de Keller qu’en contactant sa femme ? Laisser passer un peu de temps, que l’émotion retombe… Mais comment l’émotion de cette femme pourrait-elle jamais retomber après ce qui lui est arrivé ? Et puis elle pourrait décider de détruire les papiers de son mari et tout ce qui se rattache à ce qui a causé sa mort… Elle pourrait aussi oublier le détail de certaines confidences qu’il aurait pu lui faire. Un homme comme lui, bourru dans ses relations de travail, devait être jovial avec ses amis, et sans doute, une fois seul avec sa femme, libérer le naturel d’un gros matou : pas le genre à garder son lourd secret pour lui tout seul. Dupin se persuade bientôt que Keller a tout raconté à Garance, peut-être même plus qu’à lui, profitant qu’elle était absorbée dans ses mots fléchés ou la lecture de Marie Claire pour lâcher la bonde, et lui parler sans prendre le risque qu’elle en comprenne trop long. Il se dit ensuite que, plus probablement, madame n’est pas si cruche et que Keller le savait bien : elle donne le change en jouant les potiches mais elle comprend tout, et qui plus est, quand son gros ours de mari a des tracas, elle devine entre les mots et les regards, dodelinant pour manifester qu’elle écoute tout en s’arrangeant pour paraître beaucoup plus attentive à son journal ou à son tricot qu’à la conversation.

	« Elle sait », explose Dupin en frappant son bureau du plat de la main. Et comme il n’est pas question qu’il abandonne ce dossier, il se promet de convaincre madame Keller de l’aider. Or il n’est pas résulté de ses élucubrations l’ombre d’un moyen de l’approcher avec une seule chance de réussite. 

	– Avait-il des enfants ? Ce serait peut-être plus facile avec eux ? Comment savoir ?

	Dupin songe ensuite à la possibilité que des collègues de Keller aient pu avoir une idée de ce qui le préoccupait ces dernières semaines. Mais il parvient vite à la certitude que le commissaire n’a rien dit de fondamental à aucune relation professionnelle, même amicale par ailleurs. Trop méfiant, trop soucieux surtout de ne pas attirer le danger sur d’autres que lui.

	Dupin se sent démuni et tout lui parait absurde. Sa carte de presse, son journal, son métier même, tout cela n’est que fatras mondain si la vérité dans l’affaire Keller doit restée hors de portée. Je ne me vois pas non plus me pointer à l’enterrement. À tous les coups, les deux mirliflores de la PJ y seront. Ah merde ! 

	Il en est là de ces interrogations en l’air quand on lui passe l’appel de quelqu’un qui n’a pas voulu se présenter.

	« Monsieur Dupin ? »

	Il reconnaît aussitôt la voix de la femme qui l’avait pris au téléphone la veille au matin, lorsqu’il avait appelé chez Keller.

	– Oui madame. Qui êtes-vous ?

	– Garance Keller. J’ai hésité à vous appeler.

	– Merci de l’avoir fait. Moi-même, je cherchais un moyen de vous contacter. Je suis tellement désolé pour votre mari.

	– C’est très difficile pour moi. Je sais aussi que ça le sera encore plus demain et les jours suivants… C’est pour ça que j’ai préféré vous parler dès maintenant. Plus tard, je n’en aurai pas eu la force.

	– Voulez-vous qu’on se voie quelque part ?

	– Je ne vous appelle pas de chez moi mais d’un café. Je me suis dit que ma ligne était peut-être sur écoute… Je me fais toute sorte d’idées… 

	– Vous êtes où ?

	– À Provins. Je n’aurai pas pu supporter les regards des gens de Coulommiers, où tout le monde me connaît. Je suis dans le café qui fait face à la gare. Mon train est à 15 heures. Ça ira ? 

	– Je serai près de vous dans environ une heure et demie.

	Dupin raccroche et arrête dans sa gorge un cri de joie. Il se rue dans le couloir, répond vaguement au salut de la stagiaire qu’il a prise sous son aile depuis deux semaines, mais n’écoute pas ce qu’elle était venue lui dire.

	– Plus tard, Cécile. Y a le feu ! Si Maman me demande, dites lui que j’ai pris deux jours : il est au courant. Si on a besoin de moi pour le bouclage, je suis joignable sur mon portable.

	– Mais justement, c’est pour votre papier sur Shell…

	– Appelez-moi, Cécile.

	Il dévale l’escalier et atterrit d’un bond dans sa DS, bien décidé à battre le record de vitesse entre son bureau et Provins.
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	La maison se dresse au milieu d’un vaste parc à l’anglaise. Des lampadaires balisent le chemin jusqu’au grand escalier du perron, au pied duquel un homme attend les arrivants un parapluie à la main. Les volets de la porte monumentale sont ouverts. On peut apercevoir derrière les fenêtres tendues de rideaux translucides, les ombres de trois personnes. Une femme et deux hommes, remarque instinctivement Justine.

	Le domestique ouvre aux visiteurs une étroite porte latérale et les guide vers un salon éloigné de l’entrée principale. C’est un endroit meublé avec élégance (ainsi en jugerait en tout cas un amateur du Louis XV) de petits guéridons marquetés, de commodes asymétriques et de fauteuils à pieds galbés recouverts d’une soierie fleurie. Une cheminée de marbre rose attire le regard de Justine, qui s’en approche au moment où une femme en robe d’intérieur à jaquemarts entre dans la pièce.

	– Je n’attendais personne à cette heure. Vous excuserez ma tenue.

	Brisset vient aussitôt à elle.

	– Je vous en prie. Vous êtes madame Fabre-Sémard ?

	– C’est moi, oui. Je vous accueille dans ce salon parce que c’est un des seuls de la maison où je pense que les téléobjectifs des paparazzi ne peuvent pas nous débusquer. Je me fais peut-être des idées, mais depuis l’enlèvement de mon mari j’ai le sentiment d’être épiée jour et nuit. Vous pensez que c’est possible ?

	– En tout cas ce n’est pas impossible. Nous faisons partie de la brigade criminelle. Lieutenant Brisset. Et voici le capitaine Ravier et le lieutenant Borel. 

	– Ne me montrez pas vos papiers, je vous en prie. De toute façon, je n’ai pas pris mes lunettes et je n’y vois rien sans elles. Je me doutais bien que vous finiriez par venir : vos collègues m’avaient prévenue. Voyons. Que puis-je pour vous ?

	Hélène Fabre-Sémard, la soixantaine distinguée, invite d’un geste ses hôtes à prendre place dans les fauteuils, et fait de même. Elle est sans doute la discrétion incarnée, mais Justine a perçu qu’elle a du mal à dissimuler une douleur continue et que s’asseoir lui procure un grand soulagement.

	– Vous ferais-je servir quelque chose ? Thé ou café ?

	Brisset décline l’offre et promet que la visite sera courte.

	– On n’imagine pas ce que ça peut être avant de l’avoir vécu. Je veux dire : un enlèvement, et dans des conditions aussi sordides.

	– À vrai dire, c’est un cas inouï. Je dois vous poser quelques questions, vous le comprendrez.

	– J’y suis prête, lieutenant.

	Salmon fait alors raisonner sa voix de baryton éraillée.

	– Les circonstances du rapt de votre mari nous inclinent à penser qu’il aurait pu être commandité par un de ses proches. Je veux parler bien sûr de quelqu’un de son entourage professionnel. Votre mari vous aurait-il fait part de difficultés relationnelles, par exemple avec une personne de son staff ?

	Justine hoche légèrement la tête. Tu commences par fermer des portes, Sade. Tu as raison, c’est comme ça qu’on avance.

	Hélène Fabre-Sémard se retranche un moment en elle-même pour réfléchir.

	– Vous savez, lieutenant, Amblin est une maison qui appartient à notre famille. C’est moi qui en ai été l’héritière, mes deux sœurs, plus âgées que moi, ayant reçu en partage des biens immeubles dans la Sarthe et la Mayenne, dont nous sommes originaires. Que voulez-vous, comme mon père s’amusait à le dire souvent, j’étais la seule de ses trois grâces (c’est son expression et je n’aurai ni l’effronterie de la contester ni la vanité de l’approuver) à avoir la bosse de l’industrie. Autres temps ! Le cher homme trouvait ainsi à se consoler de n’avoir pas eu de fils. À la mort de mon père, en application des dispositions testamentaires, ce fut à mon mari et moi que revint l’entreprise qui porte encore son nom aujourd’hui. Je vous raconte cette histoire pour que vous soyez bien persuadé que vous aurez du mal à trouver dans le périmètre de la direction d’Amblin et Frères je ne sais quel rival ou quel jaloux qui auraient pu imaginer un plan aussi diabolique. Non pas que je méconnaisse la méchanceté des hommes, mais parce que la direction d’Amblin, c’est Jean et moi. Et c’est tout. Il en est le président et j’en suis la détentrice de 100 % des parts.

	Brisset relance.

	– Une entreprise de cette taille doit compter un directeur administratif et financier, peut-être un directeur général, sans doute un directeur commercial. 

	– Bien sûr. Et un directeur du marketing, ainsi qu’un responsable export, un DRH, quelques autres cadres dirigeants et une kyrielle de directeurs de plates-formes régionales et de directeurs de clientèle. Vous voulez savoir si l’un d’eux pourrait avoir eu l’idée folle de s’en prendre à Jean ? Je vous dirai spontanément que non. Absolument pas. Qui mordrait la main qui le nourrit ? Qui aurait intérêt à déstabiliser Amblin pour la faire tomber entre les mains de fonds de pension anglais ou américains, qui la dépèceraient pour la vendre par appartements et qui commenceraient par jeter dehors les membres de sa direction actuelle ? Avouez que ce serait un drôle de calcul ! Je ne prétends pas que tous nos directeurs soient des saints immaculés, mais je les connais bien, tous et depuis longtemps : ce ne sont pas des gens stupides.

	Salmon intervient de nouveau.

	– Vous dites que vous les connaissez depuis longtemps, madame. Est-ce à dire qu’il n’y a pas eu ces derniers mois, ou même ces dernières années, un de vos collaborateurs directs que vous ayez été amenée à remplacer ?

	– C’est ça. Le dernier entré est Richard Vodiack, le directeur du marketing. Je crois qu’on a fêté récemment ses… huit ans de maison. 

	– Et parmi les responsables de second plan, voyez-vous quelqu’un qui aurait été licencié dans des conditions pénibles ?

	– Pénibles ? Croyez bien que non. Nous nous sommes séparés il y a un an du responsable informatique, mais dans des conditions, au contraire, très avantageuses pour lui. Vous savez, Amblin est une maison qui tient par- dessus tout à ce que ses clients et ses fournisseurs soient convaincus qu’elle est stable et irréprochable. Et d’ailleurs, c’est exactement ce qu’elle est : un paquebot qui suit sa route sans faire de vagues.

	Hélène Fabre-Sémard déroule sans hésitation un discours bien rôdé, sans ombres ni aspérités. Salmon imagine qu’en face d’un tel roc, les banquiers doivent se mettre au garde à vous. Pas étonnant s’ils passent ensuite leurs nerfs sur les salariés au compte courant en dentelles ! 

	– Bref, votre mari n’a pas d’ennemi, lance Brisset.

	– Il en a sûrement, lieutenant, mais pas chez Amblin. Quant à ceux du dehors, je ne vois vraiment pas qui aurait eu assez de haine pour faire subir une torture pareille à Jean. Vous savez qu’il est sous anxiolytiques jour et nuit, dans la clinique d’un de nos amis à Versailles, et que les médecins ne se prononcent pas sur…

	Elle marque pour la première fois un temps d’arrêt. Ses yeux ne quittent pas ceux de Brisset, mais sa voix ne se forme plus dans sa gorge.

	Salmon se lève et va s’appuyer contre la cheminée.

	– Nous savons, madame. Nous travaillons à la résolution de cette affaire et à l’arrestation rapide des exécutants et du ou des commanditaires. Voyez-vous, nous ne perdons pas de vue, à aucun moment, que vous ne connaissez peut-être pas d’ennemi à votre mari, mais qu’il lui est quand même arrivé une aventure extrêmement bizarre. Et si ce n’est pas à un ennemi qu’il la doit, alors vous appelez ça comment ?

	Justine estime que son partenaire y va un peu fort, mais elle se ravise aussitôt car à elle non plus le portrait sans défaut de Jean Fabre-Sémard ne convient pas.

	– Enfin capitaine, comment voulez-vous que je prête à qui que ce soit des intentions pareilles ? Vous me demandez si Jean a des ennemis : je vous dis non pour ce qui est d’Amblin. Sans doute en a-t-il, comme moi d’ailleurs, parmi nos concurrents, mais pas un qui soit capable de cela.

	– Vous avez évoqué des raiders ou des financiers internationaux à l’affût. Peut-être que l’un d’eux aurait pu se laisser tenter. Amblin est un joli morceau, à ce que j’ai lu.

	– Vous avez bien lu : aucune dette, un carnet de commandes rempli pour trois ans, une trésorerie hors pair pour une entreprise française, aucun prud’homme sur les bras, même mineur, un chiffre d’affaire qui progresse de 3 à 5 % par an depuis cinq ans et à marge à peu près constante… Que voulez-vous que je vous dise ? C’est une maison bien gérée, la modestie seule m’interdisait jusqu’à présent de vous le faire remarquer.

	– Très bien. C’est donc ce que j’appelle un joli morceau. De quoi exciter les convoitises, non ?

	– Vous rêvez éveillée, permettez-moi de vous le dire. Le monde des entreprises, même internationales, n’est pas tel que vous l’imaginez. 

	– C’est-à-dire ?

	– C’est-à-dire qu’il ne se trouverait personne, à ce niveau de décision, pour prendre le risque de se faire pincer dans une opération aussi méprisable. Les industriels et les financiers, on le leur reproche parfois, ne sont sans doute pas des chevaliers de la Table Ronde. Ils font, comme on dit, leurs comptes, un point c’est tout. Songez qu’il faut chercher longtemps avant d’en dénicher un qui mise sur une affaire saine, alors pour trouver le détraqué qui se lancerait dans un pari comme celui dont nous parlons, je vous conseille de vous lever de bonne heure. Croyez-moi, je connais bien ce milieu : vous y trouverez des imbéciles, des mégalomanes, des poètes frustrés, d’assez braves gens aussi et quelques grands capitaines, mais vous n’y trouverez ni Dieu le Père ni Lucifer en personne.

	Salmon baisse le nez et retourne s’asseoir, pensif quelques secondes.

	– Je suis d’accord avec vous. Que vous confirmiez mon intuition nous est très utile. 

	– Cela nous permet d’éliminer quelques pistes, complète Brisset.

	Salmon embraye aussitôt. 

	– Ce faisant, il faudra bien que nous en examinions d’autres. 

	Hélène Fabre soupire, mais en indiquant d’un regard que rien ne pourrait entamer son courage.

	– Je vous écoute. Vous pensez à la vie privée de mon mari, je présume ?

	– Précisément. Connaissez-vous des habitudes ou des relations, disons particulières, à votre mari ?

	– Vous songez à quoi ? Des femmes ? Des hommes peut-être ? Le jeu ? Quoi d’autre encore ?

	– Aussi absurdes que peuvent vous paraître ces hypothèses, reprend Brisset, il est en effet de notre devoir de les formuler.

	– Soit. Jean et moi avons un fils, Philippe, qui poursuit actuellement des études de management international aux États-Unis. Nos relations avec lui sont exemplaires et s’inscrivent dans un contexte familial qui n’a jamais, je dis bien « jamais », connu de perturbations graves. Je n’ai jamais eu non plus l’occasion de croire que Jean pouvait avoir éprouvé un regret de m’avoir épousée. Mais je sais aussi qu’un homme est un homme, et qu’il a pu arriver à mon mari de faire ici ou là, bien sûr, des rencontres interlopes. Je souris en vous en parlant parce que j’imagine Jean dans la situation de… Bref. Il n’a certainement jamais remonté une rue borgne à la recherche de prostituées, mais il aura pu de temps à autres faire appel à une call girl. Je ne dis pas que c’est avéré, mais je dis que c’est possible. Pour ce qui est du jeu, là encore c’est possible, mais cela m’étonnerait beaucoup.

	– Pourquoi ?

	– Parce qu’un joueur, en général, perd de l’argent. Et ceux qui en ont beaucoup en perdent beaucoup. Si cela avait été le cas de mon mari, comment voulez-vous que dans ma position je l’aie ignoré ? C’est à moi que les comptables présentent les livres deux fois par an.

	– C’était quand la dernière fois ?

	– Fin novembre. Notre prochaine séance est prévue en juin, après la parution des comptes consolidés. En vingt-cinq ans de mariage et de collaboration, je n’ai jamais vu trace d’aucun dérapage suspect. 

	– Mais depuis Novembre, il aurait pu survenir un problème…

	– Sur un de nos comptes personnels ? Admettons que ce soit possible. Je ne surveille pas mon mari au jour le jour. Cela vous paraîtra peut-être démodé mais figurez-vous que j’ai toute confiance en lui.

	Salmon se relève et se met à arpenter le salon.

	– Nous revoici donc face au même problème que tout à l’heure. Nous sommes en présence d’un enfant de chœur de soixante-trois ans, qui n’a pas de désirs excédant le lit conjugal, qui gère aussi bien sa boîte que son porte-monnaie, qui ne joue qu’au bridge et qui, j’attends que vous me le confirmiez mais cela ne fait pas de doute, ne fume qu’un cigare par an pour la Saint-Sylvestre et ne s’envoie qu’un demi Brandy les années bissextiles. Dites-moi, votre Saint-François, il ne passerait pas aussi ses week-ends à animer des tombolas au profit des Petites Sœurs des Pauvres ?

	Hélène Fabre est devenue blême.

	– Capitaine, je crois que vous passez les bornes, cette fois. Pourquoi vouloir salir mon mari ? Faut-il que les gens soient forcément dépravés, selon vous, pour être normaux ? Je vous rappelle que Jean est entre la vie et la mort et que je ne sais pas, à l’heure qu’il est, si je le reverrais jamais tel que je l’ai connu, ni même si je le reverrais tout court ?

	Salmon s’apprête à relancer l’offensive mais il voit dans l’œil de Brisset une sorte d’imploration que le supplice d’Hélène Fabre prenne fin tout de suite. Comme il n’a aucun intérêt à se faire d’elle une ennemie, il remet la dague au fourreau et ne dit plus un mot tandis que le lieutenant enveloppe une petite conclusion d’usage.

	Quand les trois policiers ressortent, Brisset ne peut pas masquer sa réprobation, mais avant d’avoir regagné la voiture, elle n’en dit rien.

	– On ne fait pas le même métier, je m’en rends compte.

	– J’ai remarqué des bouteilles, des moniteurs et des appareils de médecine intensive en ombre chinoise dans le vestibule en arrivant. Il est question de ramener Fabre chez lui ces jours-ci ?

	– Non, je ne crois pas. En fait, ce matériel, c’est pour sa femme. Elle est gravement malade, sous surveillance médicale continuelle. En attente d’une greffe de foie. C’est une question de survie à horizon de quelques mois.

	– Cancer ?

	– Peut-être. Les domestiques que j’ai interrogés la dernière fois ne m’en ont rien dit. 

	Salmon interroge Justine d’un coup d’œil dans le rétroviseur.

	– Ils doivent avoir des consignes strictes. La divulgation d’une maladie potentiellement mortelle chez une personne possédant 100% des actions de son groupe : vous imaginez le bordel ?

	Salmon allume une cigarette, pas résolu à démarrer.

	– C’est le mot « cancer » qui vous a donné l’envie de sortir une clope ?

	– Je vous aime bien, Brisset. Vous avez de l’esprit et de la compassion : c’est tout ce qui me manque. Ça me plait. Vous m’en voulez d’avoir rudoyé la belle Hélène ? Je comprends, mais je vous demande de me faire confiance.

	Le lieutenant sourit et sort pour rejoindre sa propre voiture, col remonté pour affronter la bourrasque. Salmon la rattrape d’un geste.

	– Je vous aime bien, mais que vous me fassiez confiance ou pas, en fait, je m’en fous. Salut, lieutenant.

	Justine escalade le siège avant et se laisse tomber près de Salmon.

	– On rentre dans le dur, c’est ça ?

	– Ouais. Tu vas rapidement savoir si tu as choisi la voie qui te convient, parce que là, on s’apprête à entrer dans un truc où aucun autre flic que nous ne pointe son nez.

	– Quoi, tu as une piste ?

	– Disons une intuition, encore assez nébuleuse.

	– Et ?

	Salmon tourne la clef de contact en grimaçant.

	– Et c’est du très vilain.

	Justine devine que la grimace de Salmon est une façon pour son surmoi pourtant maigrelet de donner le change, mais qu’en réalité il commence seulement à prendre son pied : le territoire dans lequel il convie Justine est le seul où il se sente vraiment vivant.

	– Tu vas t’enkyster chez Amblin. Je veux qu’ils t’aient sur le dos dix heures par jour. Personne ne doit refuser de répondre à tes questions, même les plus tordues. Tu passes tout au crible et si le moindre truc te paraît intéressant, tu fouilles, tu creuses, tu soulèves les tapis, tu décolles les parquets, tu attaques la dalle à la pioche.

	– J’ai combien de temps pour te ramener un os ?

	– Trois jours. Mais je compte bien que tu ailles plus vite.

	
17

	Arrivant en trombe sur la petite place de la gare 
de Provins, Dupin freine d’une façon qui fait sursauter les quatre voyageurs en transit chez qui l’envie de 
fumer l’a emporté sur la crainte de la pluie. Le troquet que lui a indiqué Garance Keller s’appelle « Au 
petit Provins » : Dupin, un autre jour, ferait un sketch sur la modestie feinte des commerçants de quartier, « petit Provins, petites affaires, petite vie de rat » 
qui n’hésiteraient pas, comme la plupart de leurs aïeux, à pactiser avec l’occupant et à dénoncer des Juifs. Mais à cet instant, il n’est pas en verve. Il ne souhaite 
pas ajouter à la méchanceté du monde en y allant 
d’une pensée aigre. Il s’est arrêté près de la porte et 
fixe Garance Keller, qu’il a reconnue immédiatement. Elle porte un capuchon en plastique transparent, autre attribut ridicule des provinces françaises sur lequel Dupin n’a pas envie de plaisanter aujourd’hui. Pensant que quelques heures plus tôt cette petite bonne femme se faisait moucheter par le sang de son mari, il est plutôt à deux doigts de sangloter. Dans ces moments là, toujours il pense à Charlotte ; même de loin elle le console.

	À la seconde où Garance Keller lève les yeux sur l’inconnu qui la dévisage, Salmon finit de connecter tous les fils de sa réflexion. Justine lui fait face. Ils sont debout tous les deux, comme des boxeurs tendus à bloc, prêts à bondir l’un sur l’autre.

	– Trois femmes. Un commando.

	– J’en suis sûr maintenant. 

	– Une vengeance, non. Trop tordu. Plutôt un truc pour évincer Fabre sans le tuer. Pourquoi ?

	– Prendre le contrôle du groupe, mais sans obliger l’actionnaire à nommer un nouveau PDG : le but serait plutôt de diriger le paquebot, mais en évitant de passer le pacha par-dessus bord. Il y a forcément une raison à ça.

	Salmon se laisse tomber dans son sofa aux ressorts saillants comme le squelette d’un anorexique.

	– C’est là que je bloque. J’ai eu beau charrier la mère Fabre, si un truc me paraît vraiment incontestable, c’est la droiture vieux siècle de cette femme. Je ne pensais même pas que ça existait encore, des cas pareils.

	– C’est aussi mon avis. Je ne sens aucune saloperie dans cette famille, en tout cas pas chez le mari et la femme. Au-delà, je ne sais pas.

	– » Au-delà », ça n’existe pas. Hélène nous l’a dit avec son exquise politesse sans doute habituelle, mais je te traduis : à part l’air qu’ils respirent, tout ce qui arrive à ses employés, grands ou petits, leur vient d’elle. C’est le capitalisme à l’ancienne.

	– Vu les performances du groupe, il faut croire que c’est encore une formule gagnante. Il n’empêche qu’il y a un chaînon manquant entre le couple moralement exemplaire et la mésaventure du mari. 

	– Notre petit lieutenant vérifie en ce moment, avec la brigade financière, que tout colle au niveau des comptes du groupe. J’ai exigé des résultats pour après-demain maximum. Et nous, dans le même temps, je veux qu’on sache tout de Fabre. S’assoit-il pour pisser ? Je veux 
le savoir. Et s’il se cure les dents avec l’index et le 
nez avec l’auriculaire, ou l’inverse ? Je veux le savoir aussi.

	Justine saisit son sac à main, indispensable coquetterie qui la rattache au monde normal.

	– Et aussi s’il lui arrive de se moucher deux fois dans le même kleenex, renchérit-elle.

	Ils quittent l’appartement de Salmon au moment où Brisset appelle.

	– Je vous écoute.

	Salmon hoche lentement la tête, semblant enregistrer chaque mot. Dès qu’il coupe son portable, il débriefe Justine.

	– Les ongles en bakélite ont été achetés boulevard Jean Jaurès, dans le 19°. Le commerçant se rappelle très bien les trois panthères noires qui sont entrées cet après-midi là dans sa boutique. 

	– Panthères noires ?

	– Je le cite exactement. Des nanas entre la basketteuse et le top model, je le cite encore.

	– Elles parlaient français ?

	– Une des trois baragouinait vaguement. Les deux autres parlaient anglais, mais il ne lui pas semblé que c’était un anglais des bords de la Tamise.

	– Plutôt du lac Victoria, je présume… On vérifie les entrées et sorties dans les aéroports ?

	– On est en train. Si on a du bol, elles auront voyagé ensemble et un personnel de bord en aura gardé le souvenir.

	– Et si on a encore plus de bol, ajoute Justine, elles sont encore en France en ce moment. Aucune chance, n’est-ce pas ?

	Salmon démarre la Civic.

	– Aucune. On file chez Amblin : la clef de tout est là-bas. Brisset nous y rejoint avec un type de la financière. Les délais d’investigation prévus viennent d’être revus à la baisse : je veux qu’on ait abouti ce soir même.

	Une demi-heure plus tard, Salmon et Justine poussent les portes de l’immeuble du boulevard Suchet. L’ex gendarme centrafricain de service a été remplacé par son jumeau. Salmon l’efface en sortant sa carte de police comme on repousserait un vampire en brandissant la croix.

	Éperonnage du comptoir d’accueil.

	– Qui dirige la boîte depuis ces jours-ci ?

	La pin-up de l’accueil déroule aussitôt son numéro répété cent fois lors de son stage d’intégration.

	– Qui dois-je annoncer ?

	Tapotant d’un doigt son petit sésame plastifié, Salmon précise qu’elle doit juste répondre à sa question.

	– Monsieur Falucci, le directeur commercial. 

	– Quel bureau ?

	– Monsieur Falucci est en comité de direction.

	– On va lui offrir une récréation.

	– 401, quatrième étage. L’ascenseur est ici.

	Salmon et Justine déboulent dans le bureau. Une assistante s’y abîme les yeux sur un écran d’ordinateur. Encore une recrutée pour pas cher après deux ans de chômage, pense Salmon après avoir jeté un coup d’oeil sur elle : chaussures soumises à acharnement thérapeutique et tailleur grêlé de bouloches.

	– Falucci, c’est ici ?

	L’assistante lève un regard humble vers Salmon, décidément pas du tout le genre de lauréate survitaminée sortie trilingue d’un cours privé.

	– Monsieur Falucci…

	– … est en réunion, on est au courant. Eh bien la réunion est terminée.

	– Qui dois-je annoncer ?

	Salmon produit sa carte sans un mot. Justine pense qu’il éprouve, quoi qu’il en dise, un plaisir certain à jouer les flics. Cette façon de couper court aux 
conciliabules inutiles, d’aller tout de suite à l’essentiel, elle pense même que ce qui se dévoile dans ce métier, c’est le fond de tous les hommes : les préliminaires, ça les gonfle.

	Michelle Rimont, c’est le nom qu’on lit sur le petit présentoir sur le bureau, pique d’un doigt timide la touche rouge de l’interphone.

	– Un capitaine de police vous demande, monsieur. Non, monsieur… Il insiste pour vous voir maintenant.

	Il ne se passe pas une minute avant que Falucci sorte de la salle attenante. Justine remarque d’abord la cravate un peu de travers, rouge à motifs animaliers. Des poules. C’est un type plutôt petit et trapu, le genre à compenser sa déveine physique par une hyperactivité professionnelle.

	– Je participais à une réunion importante, grogne Falucci. Par ici. Michelle, vous n’interrompez cet entretien sous aucun prétexte.

	Salmon et Justine le suivent dans un bureau à l’étage inférieur, une sorte de cabine plutôt, sans fenêtre.

	– Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	– La période est difficile, j’imagine ?

	– À qui le dites-vous ! Une entreprise comme la nôtre, dont le capital est concentré dans les mains d’une seule famille, est très fragilisée quand il arrive ce genre de pépin. Les banques vous sortent leurs lunettes de myope et commencent à y regarder à trois fois avant de vous prêter un centime. Vous savez, bien qu’Amblin ait une trésorerie constamment excédentaire depuis sa création, il peut nous arriver d’avoir besoin de renfort de cash pour emporter un marché ici ou là.

	– C’est le cas en ce moment, demande Justine ?

	Falucci réagit comme s’il venait de découvrir la présence de la jeune femme, mais Justine sait bien que depuis la première seconde il se demande si elle est une vraie rousse. 

	– On a en effet une opportunité d’achat sur pied de plusieurs centaines de vaches à viande, ce qui répond exactement à la demande du groupe Carrefour pour sa promo du mois prochain. Les Anglais sont en train de les planter et nous avons saisi cette occasion de nous faire référencer par ce gros donneur d’ordre. Seulement voilà, c’est un job où il vaut mieux ne pas avoir les yeux plus gros que le ventre… Si vous n’êtes pas certains de pouvoir répondre, il faut s’abstenir.

	– Or Fabre a dit chiche, je parie, sans être sûr de son coup.

	– Le patron savait ce qu’il faisait : juste avant son… accident, il a passé un ordre d’achat à une coopérative africaine après être allé lui-même vérifier le répondant des bamboulas… S’il ne lui était rien arrivé, les banques payaient sans mégoter. Mais là…

	– Et il fallait payer à la livraison ? s’étonne Justine. En général, la grande distribution fait plutôt du 90 jours, non ? Même plus parfois ?

	– La vérité, c’est qu’on fait comme on peut : si l’offre est abondante, le curseur est de notre côté et on paie quand on veut, mais si l’offre se resserre, alors c’est celui qui fait la meilleure proposition qui emporte le morceau. C’est le cas pour mes vaches, justement. Trois facteurs : la filière anglaise fragilisée depuis le énième épisode Creutzfeldt-Jacob, un pic de consommation lié aux conditions météo plutôt frisquettes et une opération monstre du premier distributeur européen, et vous avez le scénario du krach. D’habitude, on gère ça plutôt bien. Mais avec ce qui arrive à Fabre, on est dans la merde. Ce que je sais, c’est que si on ne livre pas Carrefour au jour dit, on ne leur vendra plus ne serait-ce qu’une rondelle de saucisson avant une dizaine d’années. Bref, j’imagine que vous n’êtes pas venu parler de viande.

	– Et de quoi d’autres dans une boîte comme celle-ci ? 

	– Vous avez rencontré madame Fabre, je crois.

	– Ça ne vous regarde pas. Ce qu’on veut, c’est que vous nous installiez tous les deux dans un bureau du quatrième avec une équipe de la brigade financière et votre directeur financier. 

	– Il est en RTT…

	– Il rapplique tout de suite, OK ? On restera peut-être deux jours ou peut-être deux ans mais on ne sortira pas d’ici sans avoir ce qu’on est venu chercher.

	Falucci s’insurge en écartant les doigts boudinés de sa main droite sur sa poitrine.

	– Le coup ne vient pas d’ici en tout cas.

	– On connaît la chanson. En attendant, j’attends de vous que vous donniez consigne à tous vos services de se mettre à notre disposition pendant l’enquête.

	– Ça va nous faire une drôle d’ambiance, ce manège là ! Déjà que le moral est plutôt dans les chaussettes…

	Justine se lève et demande d’un geste à Salmon de le suivre dans le couloir.

	– Je vous demande une minute. Attendez nous ici.

	Salmon ouvre la porte en prenant une cigarette avec les dents dans son paquet.

	– Tu as deviné que j’en avais besoin d’une ou quoi ?

	– Je me suis dit que puisque on sait à peu près qui on cherche, pourquoi on ne demande pas carrément à ce type si un groupe de trois africaines ne lui dit pas quelque chose ?

	– Ça pourrait nous faire gagner du temps. J’y avais pensé, mais je ne voulais pas qu’il ébruite ça dans toute la boutique et que l’éventuel commanditaire de la mascarade soit averti trop tôt qu’on est sur ses talons. Comment tu le sens ?

	– J’ai envie de tenter. Je pense à un truc.

	– Bon, si c’est ton idée, on la suit.

	Justine est rentrée dans le box et a accroché aussitôt le regard un peu perdu de Falucci.

	– Faites bien attention à ce que je vais vous demander. Est-ce que vous êtes au courant d’un rapport quelconque entre Fabre et une ou plusieurs jeunes femmes noires ?

	– Quoi ? Un rapport ? Mais quel rapport ? 

	– C’est ce que je vous demande.

	– Mais non, enfin. Aucun rapport de ce genre.

	– Je ne parle pas d’un genre de rapports en particulier. 

	– Je ne vois pas, non.

	– Vous avez bien réfléchi ? Et au delà de Fabre lui-même, l’entreprise aurait-elle récemment eu affaire avec un petit groupe de femmes noires, africaines sans doute ? Des clientes ? Des… Vous nous avez parlé d’une coopérative africaine. De quel pays exactement ?

	Falucci était devenu rouge comme une tranche de ces steaks affichés sur les murs du box et un peu partout dans l’étage.

	– C’est votre campagne de Pub actuelle, ça ?

	– Les photos, là ? Non, pas vraiment. Amblin ne fait que du B to B. C’est uniquement du corporate. 

	Salmon montre qu’il ne comprend pas le mot, mais il invite Justine à continuer sans prendre le temps de traduire pour lui.

	– On a eu un stand au salon de la Grande Distribution, à la porte de Versailles, il y a deux semaines. Les affiches servent aussi pour ce type d’événements, parce 
qu’exposer de la vraie viande dans le Hall 4… avec mille visiteurs à l’heure… tout ça en surchauffe… 

	– Vous vous apprêtiez à nous parler du stand.

	– Le marketing avait eu l’idée de faire une présentation un peu spéciale. Inattendue si vous voulez. Dealée avec le fournisseur. Moi, je ne me suis pas occupé de ça : mon rôle s’arrête à organiser la vente et à piloter la négociation finale. Vous me direz que ce n’est déjà pas mal. Mais tout le travail qu’on appelle « de l’avant » est fait par le marketing. Chez nous, le patron de ça, c’est Richard Vodiack. Et ils interviennent aussi à la fin, quand le contrat commercial est bouclé, pour discuter de l’habillage du produit pour la communication avec les clients, mais aussi avec les ministères, les services sanitaires, etc.

	Salmon s’est appuyé d’une main sur la table, façon de montrer que le palabre a peut-être assez duré.

	– Falucci, où elles sont mes déesses noires dans tout ça ?

	– Ben, je dois avoir gardé une affiche. Je ne l’ai pas ici. 

	Il tire son mobile de sa poche de chemise et le fait pirouetter au bout de deux doigts avec la dextérité d’une otarie jonglant avec une balle. On a beau les envoyer dans des soi-disant hautes écoles, ces commerciaux restent d’indécrottables bateleurs, pense Salmon. Et si fort que Justine en sourit.

	– Michelle. Apportez-moi les affiches avec les danseuses, s’il vous plaît. J’en ai une ou deux roulées dans le coin de ma fenêtre gauche… 

	Falucci profite de l’involontaire interruption de séance pour se masser le front avec le pouce et l’index.

	– Il faut coincer ces mecs là, vous savez ? De toute façon, le mal est fait et archi fait. Les chacals rôdent déjà autour de la bête blessée. Mais quand même ! C’est impossible qu’un mal pareil soit fait à quelqu’un, et par ricochet à des milliers de gens dans ce groupe, sans que les ordures qui en sont responsables en réchappent.

	Michelle Rimont est entrée avant que Salmon ou Justine aient pu commenter la tirade.

	– Voilà le topo, s’exclame Falucci. 

	Il déroule une affiche 60 x 80 cm sur la table devant lui et la maintient dépliée en appuyant ses grosses mains rouges chacune à un bout. On voit la photo d’un rosbif au premier plan, et autour, grimaçant comme des panthères avant l’attaque, trois filles noires ondulant dans des justaucorps prolongés de queues. Sous ce visuel prometteur s’étale en gros un slogan payé sans doute trop cher à une de ces agences de pub surpeuplées de post adolescents névrotiques : « Retrouver nos instincts ».

	– Vous allez nous fournir l’Ekta de tout ce Médrano.

	– Il faudrait voir ça avec Vodiack, au marketing.

	– Appelez-le, relance Justine.

	– À cette heure-ci ? Bon j’essaie. On remonte ? Ils ont les bureaux au bout de mon couloir.

	Dans l’escalier, Salmon prend soin d’indiquer à Falucci qu’il n’est pas au bout de ses peines, mais que s’il continue à coopérer ainsi, il pourrait être de retour à la maison avant la fin du repas.

	– Vous parlez ! J’avais un dîner chez des amis, à Clignancourt.

	– Vous avez le droit de passer un coup de fil à votre femme.

	– Je n’ai pas de femme. Voilà, on arrive. Il y a de la lumière… Remarquez que ça ne veut pas dire qu’il y ait quelqu’un. 
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	Salmon n’est pas entré tout de suite dans le bureau du directeur du marketing. Le type était en train 
d’enfiler son manteau en surveillant le bon déroulement du protocole d’extinction de son PC. D’un geste, Salmon a demandé à Falucci de mettre son collègue au jus (son antithèse, devrait-on dire) : grand, mince et blond. 

	– Qu’il ne bouge pas avant que nous l’ayons interrogé. Vous non plus d’ailleurs. 

	Salmon fait signe à Justine de le suivre dans le couloir, jusqu’à une bonbonne à eau qui meuble le recoin entre l’armoire électrique et la photocopieuse, un de ces bolides futuristes qui vous sort douze exemplaires reliés des Frères Karamazov le temps de fumer votre tige dans le patio du rez-de-chaussée.

	– Ils ont tous moyens mais aucun pouvoir, dit Salmon en contemplant la bête. 

	– Le contraire de nous !

	– Faut-il encore de temps en temps leur en administrer la preuve. C’est ce qu’on va faire dans cinq minutes. Même pas fraîche, leur flotte ! Ça change pas mal nos plans tout ça. Tu en dis quoi ?

	– En sortant d’ici, je pense aller réveiller le revendeur d’ongles du 19ème arrondissement pour lui demander ce qu’il pense de nos trois panthères noires affamées. Mais je pense qu’il n’y a pas de doute à avoir.

	– Aucun. Alors pourquoi vérifier ? Ce serait perdre un temps que nous n’avons pas. En fait, tu as employé le mot « penser » dans le sens de « présumer ». Or la pensée est notre amie, la présomption notre ennemie. Ne les confonds pas : c’est un gage de longévité.

	Justine accepte les leçons avec une modestie qui contraste avec sa façon résolue de copiloter l’enquête. Mais Salmon sait qu’il n’a pas intérêt à lui servir de la soupe tiède, parce qu’alors, d’une manière ou d’une autre, elle lui ferait comprendre que l’heure de la retraite approche.

	– Tu vas continuer toute seule l’interview de cette asperge markétée. Je rentre préparer notre journée de demain.

	– J’espère que je n’oublierai rien.

	– C’est quoi ton but ? 

	– Savoir sans aucun doute possible où trouver ces nanas.

	– Eh bien voilà ! Tu n’as rien d’autre à avoir en tête. En fait, les flics qui ont peur d’oublier quelque chose sont ceux qui n’ont pas d’objectif précis. Les mauvais, quoi ! Et toi, toi tu es une bonne.

	Salmon appuie son index sur le front de Justine, qui ferme les yeux comme si elle recevait une bénédiction. Elle se dit que depuis qu’elle est gosse, elle sent en elle quelque chose qui lui ferait un jour mériter cet index, même repeint en orange par la nicotine, posé sur son front. Cette bénédiction, oui. Salmon a déjà tourné les talons quand elle rouvre les yeux. Il lui dit encore quelques mots, de dos, de loin.

	– Tu passes me chercher en taxi à 8 heures. Je serai prêt.

	– Compris.

	L’ascenseur avale Salmon, mais il a le temps de brailler avant que les portes ne se ferment.

	– Tu n’as pas peur en avion, j’espère ?

	– Euh… non. « J’ai grimpé dix fois dans des hélicoptères sans portes latérales volant au-dessus de la jungle, Sade. Je te le rappelle. »

	– Je t’emmène faire un safari.

	Rideau sur Salmon.

	Richard Vodiack se pointe, l’air pas plus jovial que ça.

	– On ne va pas y passer la nuit quand même !

	Justine agrippe son regard d’un coup d’œil et le précède dans son bureau.

	– Qu’est-ce que vous en savez ?
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	À 8 heures, le Scénic de Paul se gare devant l’immeuble croûteux de Salmon. Paul est le prénom du taxi qui a déjà trouvé le moyen de se présenter personnellement à Justine, mais au moment où il a fait mine de lui proposer quelque chose comme le paiement de la course en nature, elle lui a recommandé de garder les yeux fixés sur la route et d’éviter autant que possible le rétro intérieur. Il n’y est pas revenu.

	Salmon descend de chez lui à l’instant.

	– Tu n’as pas de bagage, lance Justine en ouvrant sa vitre ? Il a lieu où, ton Safari ? Dans la forêt de Rambouillet ? 

	– Je ne t’avais pas dit de ne pas prendre de valise ? Pas grave. Il n’y avait rien dedans à quoi tu tenais particulièrement ? 

	– Des vêtements. Ce n’est pas à eux que je tiens, mais à m’habiller.

	– Tu en trouveras sur place. Et aussi le reste.

	Il contourne la voiture par l’avant, adresse au passage deux mots au conducteur, et entre s’asseoir près de Justine. Elle le regarde en se demandant s’il va bientôt se décider à l’affranchir. Il le devine.

	– Après toi.

	– Quoi « après moi » ?

	– Qu’est-ce qu’il t’a dit, monsieur le Directeur du Marketing ?

	Il parle en exagérant le caractère ronflant d’un titre dont il sait bien que n’importe quelle tête d’enclume est susceptible de le porter.

	– Il m’a donné le nom de l’agence à laquelle il a commandé le show Flesh and Beef. 

	– Tu rigoles ? Ce n’était pas vraiment le nom de ce numéro ?

	– Je ne rigole pas, je simplifie. J’ai appelé de son bureau. À cette heure là, il n’y avait plus personne.

	– Alors tu as demandé le téléphone direct du patron de la boîte. Tu aurais pu t’éviter l’étape précédente.

	– Je sais. J’ai d’ailleurs hésité à la mentionner, et puis je me suis dit qu’il valait mieux passer à tes yeux pour une gourde que pour une dissimulatrice.

	– Bien vu. Dites donc, ami taxi, vous avez un problème de flexion avant du pied droit ? On n’avance pas, là !

	– Je respecte les limitations…

	Salmon balance sa carte de police sous les yeux de Paul.

	– Vous allez nous torcher un petit 130 sans moufter, d’accord ?

	Salmon revient aux yeux de Justine, qui le fixent.

	– J’ai eu le patron au bout de deux ou trois tentatives. Falucci et Vodiack ne tenaient plus en place. Ça fout quand même une certaine pression, des types qui s’impatientent comme ça. Je me la suis jouée à la Salmon, absolument imperturbable. 

	Il sourit sobrement. Justine se dit que l’allure touriste décontracté qu’il adopte ce matin révèle ne disons pas un charme, mais un côté plaisant qu’elle ne lui avait encore jamais remarqué.

	– Le patron de l’agence de mannequin est 
établi à Marseille. Ça ne m’a pas vraiment l’air 
d’être une agence, d’ailleurs. Quand je lui ai demandé l’adresse des bureaux et la sienne, il m’a donné la 
même, rue Montgrand. Seuls les téléphones sont différents.

	– Bon, c’est déjà bien d’avoir obtenu tout ça à distance. Après il s’est fermé, j’imagine ?

	– Il m’a dit que rien ne prouvait que je sois flic, etc. Je lui ai passé Vodiack, pour confirmer, mais il n’a pas quand même pas voulu continuer.

	– Quel accent, le gus ?

	– Pas tellement d’accent, en fait. Pas un accent marseillais, en tout cas. Plutôt une voix à la Barry White, tu vois, mais avec une sorte d’élocution de rappeur ? Pour moi, c’est un gros black.

	– Il s’attend à nous voir débarquer ce matin, Barry ?

	– Ben non. C’est là qu’on va ?

	– On commencera par le secouer pour faire tomber tout ce qui est resté perché dans sa cervelle de piaf et ensuite, si on a un peu de temps, je t’invite à déguster une bouillabaisse chez Fonfon.

	Justine repense aussitôt aux quelques promesses de bons dîners dont elle attend toujours la concrétisation, et sourit en regroupant ses longs cheveux auburn sous le bonnet de rasta qu’elle arbore ce matin. 

	On arrive au Terminal Ouest.

	– Comment tu savais que ce serait Orly ? Plutôt que Roissy, par exemple, qui a le double ou le triple de trafic ?

	– Parce que Marseille, c’est Orly.

	– Je veux dire : comment tu savais que c’était Marseille ?

	– Le type d’agences dont tu parles, limite maquereaux, et qui travaille avec des africaines, on ne les trouve pas à Colmar. Quand ce n’est pas Marseille, c’est Paris. 

	Salmon demande au taxi de retourner chez Justine et de déposer sa valise à la gardienne. Ce type est délicat, se dit-elle. S’il affichait vingt ans de moins et qu’il avait une autre gueule, il faudrait que je me m’accroche pour ne pas tomber dingue de lui. Mais c’est quoi « dingue de quelqu’un » pour moi ? Avec le rapport bizarre que j’ai au sexe ! Je serais bien capable de m’endormir sur son épaule… Qu’est-ce qu’il en aurait à foutre ?

	– Tu ne m’as pas demandé si le grossiste du 19ème avait reconnu les panthères noires.

	– Il n’y a pas que toi qui vois aussi clairement dans la tête des autres que dans un bocal à poissons rouges.

	– Ok, j’écoute.

	– Tu y es allé en sortant de chez Amblin. Le mec a identifié le trio au premier coup d’œil : c’est d’ailleurs une connerie parce que maquillées comme elles étaient, ça pouvait très bien être trois autres filles. Mais bref, j’imagine qu’il les a reconnues à autre chose qu’à leurs visages. Tout ça est exact ?

	– Oui.

	– Tu vois que ce n’était pas la peine que je te demande.
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	Salmon file directement au poste de police de l’aéroport.

	– Justine, tu as récupéré l’Ekta de l’affiche ?

	Il n’attend pas la réponse et pousse la porte. Deux flics, un homme et une femme, un indien plutôt maigrelet et une gauloise plutôt pas, discutent derrière le comptoir.

	– Salmon, PJ. Vous pouvez m’appeler le plus haut gradé de la place ?

	L’uniforme a été confectionné à l’époque où sa balance n’accusait pas encore dix kilos de trop. 

	– C’est moi. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	Salmon prend l’Ekta que Justine a sorti de sa poche de parka.

	– Vous me numérisez ça et vous le balancez à l’adresse que je vais vous donner.

	Il téléphone dans la foulée.

	– Laguiche. Vous allez nous coller un avis de recherche sur les trois filles dont je vous envoie les photos à l’instant. Faites aussi une recherche dans le fichier Interpol.

	Il demande son mail au commissaire et l’épelle au lieutenant. Elle s’est assise, s’il est possible de le concevoir, au garde à vous derrière son ordinateur et tape avec deux doigts boudinés.

	– Je vous aurai les noms de ces trois petites futées dans quelques heures, Laguiche. Je vous file le signalement par acquis de conscience, à mon avis elles ont déjà quitté le territoire depuis longtemps. Oui ? Ça va de soi. Vous mettez la police aux frontières en branle. Privilégiez l’Afrique mais ne négligez quand même aucune destination. Assez forte présomption sur le Nigeria. Je vous le redirai.

	– C’est bon, capitaine. Le mail est arrivé.

	Le lieutenant pur beurre a annoncé la nouvelle avec une « fierté retenue », exemple à la fois drôle et touchant des paradoxes composant les sentiments humains.

	– Ok. Ayez-moi deux places sur le premier vol pour Marseille. Pas au-delà des rangs 3 ou 4.

	D’un regard, elle fait suivre l’ordre à son collègue médusé.

	– S’il est complet, qu’est-ce que je fais, ose l’indien tout soyeux ?

	– Tu te démerdes.

	– Bravo, vous pigez vite, lieutenant, remarque Justine. 

	Elle rattrape au vol la porte que Salmon a déjà franchie.

	– Tu prends un petit déjeuner ?

	– Non merci, je suis sur les nerfs. Complètement excitée, à vrai dire.

	Il sourit en replaçant sa vague tignasse. 

	« Deux sourires en moins d’une heure : c’est plus qu’en dix ans, on dirait ! »

	– On s’assoit ?

	– D’accord. On saura comment qu’un vol nous attend ?

	– Tu verras. 

	– Je n’en reviens pas, comme les gens se plient à tes ordres sans rien vérifier, sans protester, sans… 

	– La plupart des humains adorent obéir. Il suffit de leur en fournir l’occasion. 

	Un serveur passe à portée. Murène jaillie d’un rocher, Salmon le happe.

	– Deux cafés. Serrés comme des cols de président de tribunal.

	– Bien monsieur.

	Sa relative déférence constitue une exception aux usages de la nouvelle génération des serveurs en terrasse, devenus arrogants comme des secrétaires de dentistes. Salmon apprécie. 

	Justine pense à autre chose.

	– Je me pose une question depuis quelques jours. Tu disais qu’il y aurait peut-être un problème avec le cambriolage de ton appartement… Mais tu n’as même pas déménagé. On dirait que ce qui pouvait tourner à la catastrophe ne te préoccupe plus du tout.

	– Disons que le problème potentiel a été réglé, partner. Tu te poses la question de savoir comment ?

	– Oui.

	– Faut pas.

	« Les passagers Barcella Justine et Salmon Jacques sont attendus à l’embarquement, porte 20. »

	Le haut parleur donne deux fois de la voix. Ça tombe bien. L’annonce l’a fait rire : elle va oublier sa question sur le cambriolage pendant un moment. Mais je ne lui donne pas deux jours avant de se repointer.

	– Un, on voyage léger, on n’emporte que ce qu’on a sur soi. Tout le reste, on le trouve sur place, et on le jette sur place aussi. 

	– D’où ma valise restée dans le taxi, je sais.

	– Deux, on voyage sous nos propres noms. De toute façon, personne ne les connaît. 

	Salmon se présente le premier au contrôle.

	– Tu n’as pas pu nous éviter la fouille ?

	– J’aurai pu, mais je ne voulais pas renoncer à te voir te déshabiller devant moi, même partiellement.

	Elle rougit. Elle n’a pas apprécié la vanne. Salmon l’a vu.

	– Je t’ai dit ça pour te remettre à la bonne distance. On avance groupés, soudés, connectés, mais on n’est pas amis. Je ne suis pas un animateur de club de vacances. C’est bien que tu prennes ton job à cœur et que tu te fasses une joie de l’exercer, mais ton côté « je saute de joie en allant me faire casser la gueule en Afrique ! » pourrait te coûter cher et à moi aussi. Ne crois pas qu’on se rende à une partie de plaisir, merde !

	Justine serre les dents pour parler bas malgré sa colère. 

	– Je te rappelle que j’ai déjà été en opération. Guyane, Irak, Amérique du sud : je ne sors pas du cloître des Visitandines de Saint Amour ! 

	Salmon l’observe avec à la fois l’attention du vivisecteur au déroulement d’une expérience et son indifférence au sort personnel du millionième rat de laboratoire passant par ses ciseaux.

	Arrivés en salle d’embarquement, il double la file d’attente qui s’est formée devant le poste de contrôle des cartes d’identité. Il parle avec la sienne entre les dents, le temps d’éteindre son portable.

	– Tu connais la raison pour laquelle on voyage toujours sous nos vrais noms ?

	Justine nie de la tête. Elle se demande quel gage supplémentaire de sérieux et d’engagement elle va devoir donner avant de passer pour une pro aux yeux de ce mec, vaniteux comme un paon et aussi moche que le sacristain érotomane du village près de Lons le Saunier où elle a passé sa déplorable enfance.

	– C’est au cas où on serait pris et torturé. 

	– À Marseille ?

	– Ça peut arriver n’importe où. D’ailleurs tu le sais : si tu réagis avec ironie, c’est pour chasser la peur que ce mot à fait naître en toi. Justine, ne chasse pas ta peur. Ta peur est le témoin fidèle du danger réel que tu cours en permanence. Il faut simplement que tu sortes ta peur de ton ventre et que tu la fasses remonter dans ta tête. Et là, que tu la tasses dans un coin : pas question qu’elle y prenne toute la place. Mais ce coin là, c’est son coin à elle et rien qu’à elle, comme le panier du chien dans l’entrée du pavillon de tes parents. OK ?

	– OK.

	– Faire remonter la peur du ventre vers la tête, ça prend à peu près un an. Tant que tu n’y seras pas parvenue, je serai là pour te protéger. Marché conclu ?

	Justine touche avec réticence la main que Salmon lui tend.

	– Bon, nous disions qu’on voyage sous nos vrais noms au cas où on serait pris et torturé. Tu as une idée là-dessus ?

	Justine a eu des cours sur ce sujet au Centre de Cercottes, mais elle préfère dire non plutôt qu’être à nouveau exposée à une rafale. Depuis quelques minutes, elle est redevenue une gosse, bien plus timide d’ailleurs qu’elle ne l’était à l’époque.

	– Soit on a appris un rôle par cœur pendant des semaines (le Mossad fait ça mieux que personne) et on recrache le topo aussi sûrement que si c’était la vérité. Soit… on dit la vérité. De toute façon, si on nous grille les genoux au chalumeau ou qu’on nous fait le grand classique de la noyade, je t’assure qu’on finit par la dire, la vérité.

	Justine avance lentement dans la passerelle d’embarquement et cale même un peu avant de monter dans la cabine. Elle vient de se rendre compte, non plus intellectuellement mais en l’éprouvant dans sa chair, qu’elle est en train de quitter l’école pour un numéro de trapèze volant sans filet. Elle jette un regard autour d’elle : les autres passagers observent un silence parfait et n’ont pas perdu une miette de la leçon de Salmon. À quoi il joue, à parler de ça devant tout le monde ? 

	– Dans ces moments là, on ne dit d’ailleurs pas la vérité pour faire plaisir au type qui nous torture ni même pour échapper à notre sort : la plupart des gens qui sont passés par là savaient qu’ils ne s’en sortiraient pas. Non, si on dit la vérité à ce moment-là, c’est que les humains ont horreur de quitter la vie sur un mensonge. Confusément, un tortionnaire le sait.

	Comment il peut dire ça tout en souriant aux hôtesses et sans oublier de prendre une poignée de lingettes Air France ?

	– Tu veux voyager dans le cockpit ? C’est un truc à faire, tu sais !

	– On n’a rien à se dire d’ici à Marseille ?

	– Non, je crois qu’il faut qu’on réfléchisse chacun de notre côté. À tout à l’heure, soldat.
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	Justine a refusé de monter dans le cockpit. Il me prend pour une gosse à qui on offre un tour de manège ou quoi ? Il veut qu’on réfléchisse chacun de notre côté : OK, mais pas besoin d’être à dix mètres l’un de l’autre pour ça. 

	– Sade ?

	Salmon ouvre un œil.

	– Tu as déjà torturé quelqu’un ?

	– Non.

	– Il y a des circonstances dans lesquelles tu pourrais le faire ?

	– Torturer résulte d’un échec. Moi, à ce jour, je n’ai pas connu l’échec. Professionnellement, s’entend.

	– Certains torturent par plaisir.

	– Ça ne résulte pas de l’échec d’une enquête, ça ! Plutôt d’une sorte d’échec… métaphysique. 

	Il ferme les yeux. Et aussi les oreilles, devine Justine. Mais elle veut encore lui dire un mot. Elle tire sa manche et lui parle tout bas.

	– Tu parles de la mission devant tout le monde dans un aéroport. De nous, de notre job, de torture … C’est bizarre, non ?

	– Exact, c’est bizarre. Demande toi ce que les gens qui nous ont écoutés vont bien pouvoir faire de ce que j’ai dit. Rien ! La graine de sénevé est tombée dans les ronces ou dans la poussière du chemin… 

	– Tu cites les Évangiles, maintenant ?

	– Tu les connais donc ?

	Cette fois Salmon a glissé dans le sommeil. Les hôtesses de bord donnent les consignes de secours. Justine est dans un état de nervosité proche du rouge. Décollage. Le pilote soulève le corps de bourdon de l’A320. 

	– On n’a même pas d’armes, murmure Justine ! 

	Ensuite, elle se repasse le film de l’enquête depuis le début. L’enchaînement lui paraît bon, mais il semble tourner à l’aporie : quelqu’un quelque part sur la planète a payé trois mercenaires déguisés en mannequins pour coller Fabre dans une bétaillère ! C’est une vengeance. Mais pourquoi pas plutôt une simple balle dans la tête ? Pourquoi monter ce carnaval avec trois danseuses noires en costume de panthères ? Ou alors, c’est une manœuvre d’un concurrent, ou encore d’un pool étranger, ou pas, pour décapiter un groupe à capital familial… Mais encore une fois, pourquoi la bétaillère ? Pourquoi avoir fait subir à ce type un supplice complètement inouï ?

	Justine est loin de pouvoir seulement somnoler. Elle observe le profil de Salmon. Il a retiré ses lunettes de guichetier des années 70. Ça lui va mieux, remarque Justine. Putain ! J’ai pris une parka et un bonnet : lui, il est en chemisette ! Elle regarde le bras de Salmon étendu sur l’accoudoir. Peu poilu, pour une brute des services ! Elle sourit. Les attaches des poignets sont assez fines. Trop fines. Avec ce qu’il boit, et ce qu’il fume, en plus… Si on tombe sur des vrais costauds… Les doigts sont longs et fins, trop fins. La respiration est régulière, modifiant à peine les plis de la chemisette ouverte sur une pomme d’Adam saillant comme un éperon. La peau du visage témoigne d’un surdosage alcoolique régulier. On ne parlerait pas encore de couperose, mais de sale mine, de teint grisâtre. Le nez est à la limite du poreux, encore quelques années à ce régime et il devra le transporter dans une brouette. Vraiment pas le type sur lequel les filles se retournent. Mais ce qui la marque le plus, et depuis le début de leur rencontre dans le troquet où il l’avait reçue avant de poursuivre l’instruction dans son appartement, est cette sorte de désespoir, ou plutôt de désenchantement absolu qui émane de Salmon. Pourtant, il fait relativement preuve d’esprit, il est intelligent comme peu d’hommes… Qu’est-ce qui le motive ? Se contente-t-il de faire le job pour toucher sa paie ? Mais alors il ne serait pas le Titan !!! Il serait chef de gare à Périgueux ou médecin militaire. En quoi croit-il ? Pourquoi risque-t-il sa peau depuis des années en se frottant aux pires assassins ? Il a 56 ans et en paraît dix de plus : pourquoi il s’en fout ? 

	Elle le regarde longtemps, puis s’interrompt tout à coup, à l’instant où elle comprend que Salmon, même endormi, a deviné que justement elle le regardait.

	À 10h54, l’Airbus atterrit. Le pilote annonce fièrement 5 degrés de plus qu’à Paris. 

	Salmon grommelle en émergeant.

	– Dire qu’il y a des gens qui vont trouver à se réjouir de ça.

	– Ils ont peut-être raison.

	– Je ne dis pas le contraire. 

	Dix minutes plus tard, ils arrivent à la station de taxi. Salmon ouvre à Justine la porte d’une Mercedes classe C et la rejoint à l’intérieur.

	– La joliette, quai 5, commande Salmon.

	– Ce n’est pas l’adresse de l’agence. On va où ?

	– Rappelle toi : on trouve tout sur place, on jette tout sur place.

	Justine se cale dans son fauteuil en faisant un geste large des deux bras pour dire « en avant ! », mais elle y montre aussi du dépit de n’être jamais au courant à l’avance de ce qui l’attend.

	– Tu as réfléchi de ton côté, comme prévu ?

	– Oui, à une chose dont je ne te parlerai pas maintenant, et à une autre : à la bétaillère. En fait, les raisons pour lesquelles Fabre a été choppé m’importent moins que le fait même qu’il l’ait été de cette façon-là. Je me suis dit : ça ne peut pas être une vengeance. Ou pas que ça, en tout cas. Parce qu’on aurait pu simplement le tuer. Comme tu l’as dit toi-même, c’était plus simple et moins risqué. Pourquoi être allé se compliquer la tâche comme ça ? Il fallait vraiment qu’ils lui en veuillent ! Et puis je me suis dit que quand on tue quelqu’un, le but est de s’en débarrasser, un point c’est tout. Là, c’est comme si on le tuait tous les jours… C’est l’Enfer, le supplice éternel, la condamnation à vivre ! Et tu ajoutes à ça la torture infligée à ses proches. Et là encore, pas une fois pour toutes, mais tous les jours. Hélène Fabre a-t-elle seulement idée de ce qui l’attend ? Et puis l’incertitude qui va exciter de plus en plus l’adversité des concurrents ? Parce qu’une mort, c’est un coup dur, mais on repart. Là, ni on repart ni on répare ! C’est un poison administré heure après heure, qui ne vous tue pas mais qui vous fige à jamais dans votre misère… C’est trop pour être une vengeance, non ? Même froide ! 

	– Alors ?

	– Si c’est trop pour être une simple manœuvre de vampires capitalistes et si c’est trop pour être une vengeance, qu’est-ce que ça peut être selon toi ? Ça peut être autre chose ?

	– Quel est l’adjectif qui te vient à l’esprit quand tu penses à cette nuit là, sur la route de Beauvais ?

	C’est le moment que le conducteur du taxi, un Marius à la mèche passée au gel, choisit pour se mêler à la conversation.

	– Ah vous discutez de l’affaire de Beauvais. Putain ! Ils en parlent à la radio. C’est un engambi incroyable, non ? Vous êtes journalistes ? Y a un rapport avec Marseille ? Faut dire que dès que les journaux parisiens et cette télé, là, peuvent baver sur nous, et allez, hein ! Ils se gênent pas.

	Salmon s’avance un peu, regarde le chauffeur dans le rétro et lui fait simplement signe de se taire en plaçant l’index devant la bouche.

	Justine en a profité pour peaufiner sa réponse.

	– L’adjectif qui me vient, c’est « inouï ».

	– Je suis d’accord. 

	La Joliette. Salmon montre sa carte de flic au planton du port. Le type a l’air de se dire » Tiens ! Les flics se déplacent en taxi, maintenant ! » Il lève la barrière, après avoir échangé avec le chauffeur un regard incrédule.

	– On a cent mètres à faire à pied. D’ici là, tu me trouves le mot qui colle à la situation. Tu m’as dit : ni manœuvre ni vengeance. C’est un bon début.

	Salmon allonge 20 euros au chauffeur et sort sans prendre les deux pièces de monnaie que l’autre allait sans doute mettre un temps fou à trouver. 

	La bonne odeur iodée de la Méditerranée est nettement couverte par les effluves de fuel. Quant au babil des mouettes, il n’est que la ligne soprano d’un chœur dont la basse est assurée un peu trop efficacement par les moteurs de trois chalutiers tournant au ralenti.

	– Tu vois les deux types en costume là-bas ?

	– Pas vraiment le genre qu’on s’attend à rencontrer dans un port.

	– Ils sont pourtant dockers. Ils déchargent une marchandise un peu spéciale, c’est tout.

	– Bon Sang, Sade ! Tu veux me faire tourner en bourrique ? Oh ! C’est « leçon » ! C’est « leçon », le mot qui convient. Pas vengeance, mais leçon… Ceux qui ont infligé ça à Fabre ont voulu que quiconque est en affaire avec eux sache que s’il ne respecte pas le contrat, etc…

	– Tu vois, Justine, la différence entre toi et moi ? Tu as mis des jours à trouver la bonne question, et encore ! Il a fallu que je t’aide. Tu y as réfléchi tout ou plus dix minutes, avec la pression en plus, et tu as trouvé la réponse. Moi, j’ai compris tout de suite qu’il fallait se poser la question de qualifier cet événement « inouï », comme tu l’as dit très justement, mais je n’ai trouvé la réponse que cette nuit. C’est pour la chercher tranquillement que je t’ai laissée te débrouiller seule avec Vodiack et Falucci hier soir.

	– Est-ce que c’est un compliment ?

	– Je me fous pas mal des compliments, aussi bien de les recevoir que de les faire. Non, ça veut simplement dire que tu es fondamentalement plus douée que moi, mais que comme j’ai davantage de bouteille, je peux encore t’être de quelque utilité.

	Justine est soudain tellement fière qu’elle en a 
oublié les deux costards blancs cassés dont elle 
pourrait déjà quasiment identifier le parfum de l’after shave, s’il n’était masqué par la menthe poivrée de leur déo. 

	Les mecs se tiennent debout, serrant chacun une valisette entre les jambes.

	– Code 7, annonce Salmon en arrivant à eux.

	Justine n’est pas moins fière que tout à l’heure, mais son visage change d’expression. Devient strict.

	Les deux hommes jettent des regards partout, y compris sur l’arête supérieure des murs de containers formant un couloir de chaque côté d’eux. Le plus petit s’accroupit tandis que l’autre dépasse Salmon et Justine, et vient se poster derrière eux, pour couvrir leurs arrières, dirait-on en langage militaire. Le petit décode et ouvre la valise.

	Justine recule d’un demi-pas.

	– Tu t’attendais à des sardines grillées ou à des langoustines, grince Salmon en se baissant ?

	– On a un Glock rafaleur. Là, un Beretta Mas G1 : un modèle pas tout jeune mais super maniable. Mais moi, je préfère ce Browning GP 35, parce qu’il a la classe et qu’il ne fait pas de blessés… Que des morts ! Mais mon collègue, là, il trouve qu’il porte un peu à gauche.

	– Le mange-merde sur qui on l’a trouvé, c’était Collini, un dealer. Vaniteux comme il était, cette bordille, il a dû le fausser exprès pour être le seul à pouvoir s’en servir. Ça m’a pas empêché de lui exploser sa tronche de mafalou !

	Le flic a fait son speech sans se retourner, toujours à couvrir les arrières.

	– Il a raison. Ces trafiquants, ils jouent les durs tant qu’ils ont leur bande, mais quand tu les coinces à part et que tu commences à leur estrasser les narines en leur fourrant un canon dans le blaire, là, ils se mettent à chialer comme des gonzesses. Je ne dis pas ça pour vous, mademoiselle. On se demande bien ce qu’ils trouvent de si chouette à leur vie de merde pour avoir tant de mal à la quitter.

	– Eh tiens, rétorque le grand sans se retourner. Ce qu’il lui trouve de si chouette à leur vie ? Les belins, les bagnoles, les bombasses, les piscines chauffées et les restaus d’enfer. Tiens ! Montre au patron le PM Uzi. 

	– C’est un truc à lui arracher le bras, ça ! Excusez-moi, mais j’ai pris ce machin là, qui pèse une tonne, au cas où je serais tombé sur Terminator, mais là, sauf votre respect, avec votre gabarit, ça ne conviendra pas.

	Salmon adresse un regard à Justine, l’air de penser qu’on a assez joué.

	– Bon, les Dupont, vous me filez vos propres pétoires et vous remballez la quincaillerie.

	– Nos armes de service ? Mais c’est pas possible ! Non réglementaire !

	Salmon n’ajoute pas un mot. Il se contente de tendre les deux mains, jusqu’à ce que les ceintures pourvues de leur plus beau fruit luisant au soleil viennent délicatement s’y poser. Les deux agents restent sur place, muets de stupeur.

	– C’est qui, ces mecs, demande Justine quand ils ne peuvent plus entendre ?

	– Des types de la PJ d’ici. Je ne les connais pas. J’ai envoyé un Code 7 à leur hiérarchie hier soir en rentrant et voilà. Ce matin à 7 heures, j’avais le lieu du rdv sur mon mail. Tu vas te marrer ! Marché aux poissons, gros et petits, sur le quai 5. 

	– Ils stockent des armes non réglementaires ?

	– Ça fait partie du truc. Titan dispose sur tout le territoire d’arsenaux constitués à partir d’opérations de police.

	– Je croyais que ces prises de guerre, sauf les mises sous scellés, étaient systématiquement détruites.

	– Elles le sont. Une partie, par les services de police. L’autre partie par moi.
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	Salmon et Justine arrivent rue Montgrand un peu avant midi. Le bâtiment correspondant au numéro indiqué par le type de l’agence est serré entre une boutique de fringues et un bar qui déborde largement sur le trottoir, de même que les seins des trois allumeuses qui s’y pavanent.

	– On va rentrer tous les deux dans ce troquet et tu vas me dire si Barry White y est. Je ne voudrais pas qu’il se carapate en voyant débarquer deux inconnus aussi louches que nous. Tu bois quelque chose ?

	Justine s’accoude au bar et commande un thé.

	– Je ne crois pas que mon type soit là dedans. Mais je ne l’ai eu qu’au téléphone…

	– Et alors ! Tu ne vois qu’avec tes yeux ?

	Salmon reconnaît le patron du lieu à son air supérieur. Aucune autre supériorité que celle de son air n’est d’ailleurs manifeste chez lui : c’est un grand chauve adipeux qui ferait presque songer à un Brando en bout de course, mais dont on devine que même jeune il n’avait pas eu l’ombre de son inimitable dégaine. Salmon se colle sous son nez en produisant discrètement sa carte tricolore. Aussitôt après, il disparaît dans les cuisines avec la copie bon marché de Brando. Justine se demande quelle surprise il mijote et pourquoi elle doit rester en retrait.

	Elle attend ainsi cinq bonnes minutes. Elle n’est pas encore inquiète, mais déjà plus qu’énervée. Il doit sûrement être en train de vouloir m’apprendre que la patience est mère de la sagesse… Qu’est-ce qu’il m’emmerde ! La petite dizaine de mâles peuplant l’établissement, par paire ou par trio, ont détourné leur regard des morues habituelles qui plastronnent en terrasse, au profit de la petite nouvelle. Elle a beau rester tournée vers les rangées de bouteille et ne pas lever un cil plus haut que l’autre, ils ont l’air de lui trouver vraiment quelque chose. Ils ont fait silence, ce qui représente un gros effort pour eux. Le premier qui se lève, je le décolle de ses boots et je lui fais manger la vitrine ! Le premier, justement, se lève. Si l’on en croit la mention sur son sweat, c’est un supporter de l’OM, chose banale. Oui mais, la mission… Si je le cogne, je peux tout faire foirer. Qu’est-ce que tu fous, Salmon ? Merde !

	– Vous emménagez dans le quartier avec votre papa, mademoiselle ?

	Justine se retourne en faisant pivoter son tabouret, parka ouverte sur un pull orange et vert assorti à son bonnet. 

	– On est que de passage. Et ce n’est pas mon papa.

	À cet instant, elle entend son prénom crié par Salmon depuis la rue. Elle se précipite sur le trottoir. « Justine » entend-elle à nouveau répéter, mais susurré cette fois. Salmon fume à la fenêtre du premier étage, appuyé à la rambarde, au dessus de la porte d’entrée de la soi-disant agence. 

	– Tu crois que tu es payée pour boire des coups avec les marins ou quoi ?
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	En entrant dans l’appartement, Justine voit en premier le sosie raté du vieux Brando. Il est assis par terre sur la tomette qui, comme son visage, est ébréchée en plusieurs endroits. 

	– Monsieur Péroni, dit Pépé, a eu la mauvaise idée de me sauter dessus quand j’avais le dos tourné. J’ai été obligé de le calmer. Ne t’inquiète pas pour le sang : les arcades, ça saigne beaucoup mais les plaies sont superficielles. Et elles le resteront si pépé reste bien tranquille sur son cul.

	Salmon donne un coup de rein pour s’arracher à la rambarde.

	– J’en ai profité pour lui demander de me présenter son voisin du dessus. J’ai deux nouvelles pour toi, une bonne et une mauvaise.

	Justine lève les yeux au ciel. 

	– La mauvaise, c’est que le vrai nom de Barry White est Patrice Montrésor. Un martiniquais que nous attendons d’une minute à l’autre. 

	– Et la bonne ?

	– Contrairement à ce que raconte la presse, Barry White est bien vivant. Va voir la pièce à côté. Tu dois comprendre certaines choses par toi-même.

	Justine regarde la porte que lui désigne Salmon. Comme sur plusieurs emplacements de la pièce où elle se trouve, un portrait de starlette y est affiché. Celle là pose dans une ambiance de tulle violet et vert. Si ce n’était la légende au bas des affiches, on penserait à ces photos qui ornaient, à l’époque où il y en avait encore, les vitrines des photographes de province : vulgaires comme des gâteaux secs trempés dans le Dom Pérignon. Quant à la légende, ses déclinaisons reviennent sous les quelque vingt affiches de la pièce : Aïcha, la perle d’orient, en striptease intégral au Tropico ; Tatiana, la princesse de l’Oural au Taboo ; Candice, la fille du Roi Léopard au Select. Birgit, elle, la panthère des neiges, a le déplaisir de trôner au dessus d’un évier hérissé de couverts pas nets émergeant d’assiettes duveteuses et de verres opaques.

	Justine jette un œil à Brando, qui lui adresse par réflexe un regard où se lit à peu près « empêchez absolument ce malade de s’approcher de moi, je vous en prie ! » D’ailleurs, contrairement à ce que dit Salmon, Justine ne croit pas du tout que le lourdaud ait tenté de lui sauter dessus, mais c’est une fille loyale et elle a confiance en la brute galonnée qui la chaperonne. Elle ouvre la porte de la pièce contiguë. Elle doit allumer car les volets sont fermés. C’est une salle assez grande, équipée pour la photo : trois spots pendent d’un rail au plafond, un paravent ajouré occupe un angle au fond à droite, un tabouret et un rocking chair brun écaillé se tutoient devant un boisseau de parapluies ouverts. Un coffre dans l’autre angle du fond déborde de costumes où dominent les paillettes et le fluo. Ici aussi, sur tous les murs, Justine peut contempler des affiches de beautés frelatées. 

	– Il y a une autre porte.

	– N’hésite pas à la pousser.

	Elle ouvre sur une salle de bains. On y voit des rangées de produits de teinture, des bombes dépilatoires, des paniers pleins de perruques et une flopée de lotions que Justine estime superflu d’identifier. Une autre porte au fond de la pièce l’intrigue au moins autant que le cactus et les trois yuccas qui trempent à mi pot dans la baignoire. 

	– C’est quoi, l’autre porte ? La salle des supplices ?

	– Exactement.

	Elle entre. C’est une chambre quasi circulaire dont les trois fenêtres donnent sur une cour ensoleillée. Le lit en occupe la moitié de la surface, submergé par une marée de draps mauves et de peaux de bêtes synthétiques. On trouve aussi des affiches sur les murs, d’inspiration légèrement différente : des stripteaseuses saisies sur le vif. Deux nouvelles portes s’ouvrent à l’opposé de celle par laquelle Justine est entrée : un WC et une salle de douche. RAS. 

	De retour dans la cuisine, elle trouve Salmon fumant sur un canapé en cuir craquelé. Le bistrotier est toujours assis par terre. Il a osé changer de fesse et entoure de ses bras mous le genou de sa jambe repliée.

	– Tu sais que si ton pote ne radine pas dans les cinq minutes, je t’embarque.

	Brando se contente de dire non de la tête, en proie à un découragement complet.

	– Tu as remarqué quelque chose d’étonnant, Justine ?

	– L’affiche avec la photo des trois panthères : elle n’y est pas. Ce type semble avoir conservé tout ce qui est sorti de son studio, sauf ce qui pourrait passer pour son chef d’œuvre : une publicité pour une grosse boîte. Je trouve ça curieux.

	– Ça m’a sauté aux yeux à moi aussi. Tu verrais le Louvre faire sa frime avec des croûtes et planquer la Joconde dans les réserves ? 

	– Il doit vouloir effacer toute trace de ce boulot. Depuis que la télé et les journaux font leur une sur l’affaire Fabre, il a peur. Mais s’il a peur, c’est qu’il connaît le lien entre ses mannequins et la bétaillère. Ça en fait un gros poisson ! 

	Salmon dresse soudain l’oreille et sort son revolver. Il fait signe à Justine d’accompagner Brando dans le studio. Une clef tourne dans la serrure. Un type entre : un noir tout en biceps, un peu à l’étroit dans un tee-shirt Zulu Nation débordant sur un bermuda, le tout planté dans une paire de baskets roses à coussins d’air. Il n’est pas seul : une fille blonde entre à sa suite, les yeux fardés jusqu’aux oreilles. Il accroche machinalement son blouson des Red Devils à une patère d’où dégoulinent déjà trois autres nippes de même inspiration. 

	– Ferme la porte, demoiselle, invite MC Montrésor. Qu’est-ce que tu attends ?

	La fille est restée sur le seuil et fixe Salmon, sorti de derrière le canapé pendant que le maous avait le dos tourné.

	– Elle est gênée parce qu’elle n’était pas prévue, dit Salmon.

	Barry se retourne lentement, comme s’il n’avait pas entendu autre chose que sa bouilloire en train de siffler.

	– Tu t’es douté que j’étais armé, sinon tu aurais déjà voulu me sauter dessus. Ce n’est pas un bon point, ça. Ça prouve que tu as de mauvaises fréquentations.

	– Si tu voulais me voir, mec, tu aurais pu me passer un coup de fil. Je ne me cache pas. Tout le monde me connaît dans le quartier.

	– Et honorablement, qui plus est. Justine ?

	Elle sort, le canon de son revolver sur la nuque de Brando.

	– C’est bien la voix du type que tu as eu hier soir au téléphone ?

	Elle fait signe que oui sans quitter des yeux la tête du mastroquet. C’est une chose de remporter la palme du tir à l’entraînement, et une autre de tenir un homme en joue à bout touchant. Les deux gros échangent un regard où se mêlent le dépit et l’impuissance, mais dans des proportions différentes selon le cas.

	Salmon fait brèche dans ce concours de mimes.

	– Assied-toi, Patrice, je t’en prie. Nous avons quelques questions à te poser. Ce sera rapide. Et si tu réponds bien, tu pourras faire ta sieste.

	Le cador désigne la fille blonde pétrifiée dans son blouson en jean moucheté de badges.

	– J’ai du boulot avec elle.

	– Si j’ai bien suivi, tu es photographe et responsable d’une agence de mannequins.

	– Disons que je suis l’agent de pas mal de filles. Les photos sont comprises dans le tarif. C’est pour les aider à démarrer.

	– OK. Tu peux aussi les entendre en confession ou leur tricoter de la layette, je n’ai rien à redire à ça. On n’est pas les mœurs et on n’est pas les stups. 

	– C’est quoi la question ? De toute façon, si je te demande d’où vous sortez, vous ne répondrez pas.

	– À vrai dire, si je te répondais, tu ne me croirais pas. La question est… Reste assis, camarade.

	– Je prends une clope.

	– Force majeure, vas-y. Attention toutefois à garder assez de muscles intacts autour de la bouche pour pouvoir la fumer. Ça va, Justine ?

	– J’aimerais bien pouvoir baisser les bras.

	– Tu peux arrêter de le braquer, lui. Fais-le asseoir par terre et garde-le à l’œil. Bon, à nous, monsieur Montrésor. On sait déjà comment tu t’appelles. Et la petite musique agaçante que tu viens d’entendre, c’est ta fiche qui déboule sur mon mail. J’imagine qu’elle est assez complète, mais je sais déjà qu’il y manque quand même une information : de quelle façon es-tu en contact avec les trois filles qui sont sur la photo de la pub Amblin et Frères ? 

	– Amblin ? Je connais pas ces types. Et je ne vois pas de quelle pub vous parlez.

	– C’est possible, mais je te conseille à nouveau de réfléchir avant de répondre.

	La fille blonde commence à danser sur un pied.

	– Désolé mademoiselle, mais je ne peux pas vous laisser aller aux toilettes tout de suite. Asseyez-vous au lieu de jouer les flamands roses. 

	Elle le fait, regard implorant.

	– Nouvelle question, Patrice : est-ce que tu as pris trois filles black en photo récemment, dans des postures de fauves ? 

	– Mais non ! Je travaille pas pour les zoos, moi ! Je fais de la photo de charme et je deale des contrats de strip dans les boîtes du coin. Tu as vu mon appart ? Tu crois que je suis un agent international et que je fais tourner Nicki Minaj ou quoi ?

	– Admettons, mais je trouve quand même que tu réponds trop vite. Vodiack, c’est qui pour toi ?

	– Ah lui, je le connais. Par téléphone en tout cas. C’est un client. Il m’a appelé pour me demander trois mannequins noirs. Ah, c’est elles les trois filles que tu me parles ! Mais je ne les ai jamais prises en photo. Le gars voulait trois gazelles… Je me suis dit que c’était pour une séance de boules. J’ai trouvé trois blacks dans mon périmètre. Je leur ai fait des contrats. J’ai fait un échange UPS avec Vodiack : il n’a jamais voulu me donner son adresse mail et m’a fait envoyer les contrats poste restante. Mais bon, tu penses bien que je ne suis pas le genre à fouiner. Le type m’a balancé un virement dans la foulée. Point barre.

	Salmon réfléchit quelques secondes.

	– On passe à côté. 

	Le prétendu photographe de soi-disant charme soulève son quintal. Salmon le suit dans le studio, où il a précédemment repéré un PC. 

	– Colle ce CD là-dedans, mon bon Patrice.

	La machine hoquette pendant deux minutes qui semblent un peu longues au propriétaire des lieux, vu qu’il a le canon d’un 45 sous l’oreille et que quelque chose lui dit que Salmon n’hésiterait pas à s’en servir.

	La photo des trois grâces dévergondées apparaît en plein écran après deux clicks. 

	– Tu reconnais ?

	– C’est bien les blancs, ça ! Tous les négros se ressemblent, hein ? 

	– Qu’est-ce à dire ?

	– Beuh, « caisse à dire » ! Ces frangines-là, je les ai jamais vues, moi ! Tu crois que si j’avais des princesses comme ça dans mes valises, je crècherais dans ce 70 m² ? Elles m’auraient déjà payé un triplex sur le Prado avec le Cayenne garé devant et le yacht en laisse dans le port privé !

	Le canon du 45 se fait un peu plus insistant sous l’oreille.

	– Eh mec, tu me brayes, là ! Je t’ai dit la vérité, putain ! Tu vois bien que c’est pas ma catégorie, ces giguasses ! Je vais te les montrer, moi, les trois nanas que j’ai dégottées pour Vodiack le Mac ! 

	Il pianote sur le clavier et ouvre un fichier nommé « petites sœurs ». Les miniatures d’une trentaine de filles s’affichent. Il sélectionne les dernières en bas.

	– Voilà, mec ! Tu vois la nuance, là ? Deux caissières chez Géant Case qui font des extras pour moi à condition que ce ne soit pas dans le département, et la troisième c’est une pute qui doit afficher 40 piges. C’est quoi, le rapport avec tes trois levrettes de compétition, là ?

	– Raconte.

	Salmon relâche la pression. Le canon du 45 a laissé une bouche rouge sous l’oreille de Barry. Il se redresse.

	– Je sais pas, moi ! 

	– Moi, je sais. On va demander à ta blondinette de rentrer chez papa maman. Ce n’est pas les vacances : elle doit avoir des devoirs d’école, non ? Et puis ma collègue et moi, on va vous emmener faire un tour en voiture, toi et ton pote.

	– Putain, mec ! Y a un split, là ! On n’est pas raccord. 

	– Ça va venir. 

	Justine est soulagée de pouvoir gambader un peu. Les quatre grimpent dans le van de Montrésor garé en fourche sur un bateau : le service Titan à l’arrière, les deux sbires à l’avant, les pétoires des premiers chatouillant la nuque des seconds.

	– Tu roules vers Marignane. Mais sans te presser. Notre avion n’est pas tout de suite. D’ici là, on va discuter. 

	Salmon sort son téléphone. 

	– Code 7. Oui, mon garçon. Vos armes réglementaires seront dans une consigne de l’aéroport. Il faudra demander la clef à la boutique Air France, je les aurai mis au courant. D’ici là, tu vas lancer un avis de recherche prioritaire sur trois filles. Je t’ai mailé les photos, noms, adresses et numéros de sécu il y a dix minutes depuis l’adresse patrice.montresor@gmail.com. Tu les as ? Eh bien, vérifie ! Je veux des nouvelles avant de monter dans l’avion. 

	Salmon rengaine son mobile et se tourne vers Justine.

	– Tu commences à te faire une idée ?

	Elle prend la parole comme une acrobate entre en piste après avoir rongé son frein pendant le numéro précédent.

	– Je trouve qu’il n’est pas clair, ce monsieur. Admettons que les trois filles parties de Marseille ne soient pas celles qui sont arrivées à Paris. On explique comment que le grossiste du 19ème les ait reconnues sur la photo. 

	– Il a pu confondre.

	– Correct, commente Patrice.

	Salmon lui fait aussitôt comprendre qu’on ne l’a pas sonné.

	Justine embraye.

	– D’accord, mais alors tu ne trouves pas bizarre que les filles qu’on recherche, je veux dire celles de la photo, soient allées dans une boutique pour s’acheter des ongles ? Tu ne crois pas plutôt que les copines de Montrésor soient bien allées jusqu’à Paris et que c’était carrément dans le plan qu’elles papillonnent dans tous les sens, à claquer leur SMIC dans des babioles. Ce que je pense c’est que Montrésor a levé trois filles d’ici pour Vodiack, qu’il a bien établi des contrats avec tout ce qu’il faut au regard de la loi et qu’il les a mises dans le train dès qu’il a été payé pour tout ça. Une fois arrivées à Paris, les gisquettes font les fofolles, s’achètent des faux ongles, sûrement des barbes à papa et des peluches sur les grands boulevards, et des trucs du genre. Le soir même ou le lendemain, elles ont rendez-vous à la Porte de Versailles, pour leur défilé jungle style. Le problème, c’est que le salon de la bidoche, lui, il n’attend pas ces trois là, mais les trois autres, celles qui sont effectivement sur la photo. Et quelque part sur le trajet entre la boutique à ongles et le salon, pfuittt ! les trois marseillaises à peine jolies se métamorphosent en trois nanas de première classe. Qui au passage leur ont pris leurs noms et leurs papiers. Elles font le show comme prévu, puis elles rentrent à l’hôtel, où elles vivent tranquillement pendant les trois jours suivants, jusqu’au soir qui constitue l’essentiel de leur mission : kidnapper Fabre et le fourrer dans une bétaillère.

	Salmon soupire et colle une petite claque sur le crâne de Montrésor.

	– Correct, d’après toi ? Je pense que tu as raison sur tous les points, Justine. Mais il y a des trous. Pourquoi Vodiack fait-il appel à un type sans surface, à Marseille, alors qu’il a des agences de grande réputation à portée de main à Paris ?

	– Parce qu’on lui a suggéré de le faire.

	– Qui ?

	Montrésor n’y tient plus. Il a compris qu’il vaut mieux qu’il prenne les devants plutôt que se laisser coincer dans un corner par les raisonnements de Justine.

	– Ce n’est pas lui qui m’a appelé, c’est moi. 

	– Ah la bonne heure, mon Patrice. Et pourquoi tu m’as dit tout à l’heure que c’est lui qui t’avait appelé ? Pourquoi tu m’as fait ce gros mensonge ?

	Salmon tape sur l’épaule du conducteur.

	– Arrête-toi.

	– Au prochain parking ?

	– Arrête-toi maintenant ! 

	– Mais on est dans un virage. On va se prendre un camion dans le cul.

	– Tu préfères te prendre une bastos dans la tronche ?

	– Putain, hurle Brando !

	Il pile.

	– Justine, tu descends, tu enjambes la balustrade et tu m’attends. Vous deux, le premier qui essaie de sortir, je le tire comme un lapin. Patrice, ouvre ta vitre.

	Salmon prend la clef de contact, sort de la voiture et rejoint Justine contre la barrière de rochers qui longe l’autoroute. Il se met à crier pour couvrir le bruit du trafic.

	– Patrice, tu as le choix entre me dire la vérité tout de suite ou te faire écrabouiller par un 38 tonnes. Regarde ton pote, il a déjà pissé dans son froc. Comment tu as eu l’idée d’appeler Vodiack à Paris alors que ton périmètre habituel ne dépasse pas Aubagne ?

	– Un type que je ne connais pas m’a demandé de le faire en me disant que c’était un gros coup. Un truc à vingt mille boules !

	– Un peu plus fort, j’entends mal à cause des bagnoles.

	La circulation n’est pas intense à ce moment-là, mais des voitures klaxon à fond évitent quand même de peu celle de Montrésor. 

	– Pourquoi ce type que tu ne connais pas aurait voulu te faire un cadeau de ce prix là avec la gueule que tu as ?

	Au volant, Brando est liquide. Les yeux fixés sur le rétro, il attend l’inévitable : la sirène de cargo qui hurle, la rampe de phares du toit qui crache tous ses feux, la cabine qui se rapproche beaucoup trop vite, poussée de plus en plus de travers par la remorque chargée à bloc qui refuse l’ordre de freinage immédiat, la tête épouvantée du chauffeur dans le pare-brise, et puis le choc. 

	– Il voulait une fille, merde ! Une blonde !

	– Comme celle que tu as emmenée chez toi tout à l’heure ?

	– Oui. Je l’ai croisée dans un club où j’avais monté un show. Il m’a dit » tu me trouves une poule et je te filerai un coup à 50 000 ! »

	– Et trois jours plus tard, il avait sa nana. C’est ça ? Il en a fait quoi ? 

	– Je sais pas, merde ! Il ne m’avait pas dit une pute… Il voulait une fille normale, chopée dans la rue.

	Une bétonneuse se pointe. Le bruit de son 
moteur était couvert jusqu’à présent par celui des voitures qui n’arrêtent pas de klaxonner le connard arrêté dans un virage d’autoroute et qui font des embardées pour l’éviter. Vu sa trajectoire et sa vitesse, Salmon pense qu’elle a deux chances sur trois 
d’éviter la voiture de Brando et de Barry. Des camions qui déboulent dans l’autre sens mettent plein phare et font brailler leur sirène. La bétonnière ralentit. Peut-être pas assez. Dans le van, Brando étouffe 
et Barry s’accroche au tableau de bord en rentrant 
sa tête dans les épaules. L’engin frôle l’arrière gauche 
du Volkswagen et rétablit sa trajectoire un peu plus 
loin. Au passage, il fait résonner sa corne de brume jusqu’au fond des entrailles de la paire d’honnêtes commerçants qui se bouche les oreilles en poussant de toutes leurs forces un cri qu’eux-mêmes n’entendent pas.

	– C’est assez désagréable, remarque Salmon.

	Justine aussi se bouche les oreilles. Salmon devine facilement, pas besoin d’être Titan pour cela, qu’en ce moment son élève se demande vraiment si elle ne fait pas équipe avec un danger public, doublé d’un fou, voire triplé d’un con.

	– On reprend, mon pépère ?

	– Putain, dis-lui tout ce que tu sais ! Tu vas nous faire ratatiner comme des merdes, là !

	Le limonadier a franchi une étape : il n’a plus peur de l’autre, ce qui semblait le cas jusqu’à maintenant. Il le secoue, lui colle des baffes. Barry reste impassible.

	– Tu lui as emmenée où, la petite ?

	– Sur un yacht.

	– Plus fort !

	– Sur un yacht, au large des Calanques. Il y a une dizaine de jours.

	– Quel jour précisément ? Dépêche ! J’entends s’approcher un balaise de la route qui pourrait bien abréger tes souffrances.

	– Le mardi d’avant, je crois.

	– Quel nom, le rafiot ?

	– L’arthérite… ou l’amphorite. Un nom comme ça…

	– L’Amphitrite, peut-être ? 

	– Oui c’est ça.

	– Et le mec, à quoi il ressemblait. 

	Salmon a pu encore crier, mais sa voix commence à s’amenuiser. La dernière fois qu’il a autant gueulé, c’était à un concert de Dylan, au Zénith, en 2002 : un peu court comme entraînement.

	– Un black, mais pas un antillais. Un africain. Il parlait anglais. Et un peu français, mais avec un accent anglais.

	– Quelle nationalité ?

	– J’en sais rien.

	– Quel nom ?

	– Putain, sors-moi de là, mec !!! J’entends un camion… J’entends un camion, merde !!!

	Salmon évalue les chances pour le nouveau venu d’éviter le van à environ zéro sur trois. 

	– Justine, tu les gardes en joue.

	Il saute sur l’autoroute, dépasse le van et court se poster au devant du bahut qui se pointe. Dès qu’il l’aperçoit, à pas davantage qu’une trentaine de mètres, il lève son arme et tire quatre fois en l’air. Le chauffeur pile à mort. Salmon fait un bond de côté. Le camion écrase le morceau de route qu’il occupait l’instant d’avant, et s’arrête dans des geysers d’étincelles et une fumée âcre qui l’enveloppe complètement. Le chauffeur est resté dans la cabine, tétanisé. 

	Salmon se précipite sur le marchepied côté passager.

	– Police, coco ! Tu mets tes warnings, tu descends poser ton triangle à la distance réglementaire et tu reviens me coller une rasade d’extincteur sur tes pneus, parce que là, vu l’odeur, ils ne vont pas tarder à cramer.

	Le type commence à s’exécuter alors que Salmon est déjà revenu au van. Il saisit l’oreille de Barry, anéanti à la vitre, tête penchée à l’extérieur comme mort.

	– Quel nom, j’ai demandé ?

	– Je ne sais pas, je ne sais pas, je ne sais pas…

	Salmon avise le bistro, dont le teint rappelle la couleur de l’absinthe de contrebande qu’il sert en douce à ses meilleurs clients.

	– Il dit la vérité, ton copain ?

	– Oui c’est sûr, monsieur. Là, c’est sûr de sûr.

	– Si tu me charries, tu sais comment ça va finir, ma poule ?

	– Non mais là, je vous jure qu’il dit la vérité.

	Salmon fait signe à Justine de rembarquer.

	– On y va avant que les flics se pointent !

	Il sort son téléphone pendant que le van redémarre. Il s’apprête à parler, mais il change d’avis et tend le mobile à son équipière.

	– Code 7, dit-elle. Trouvez-moi dans le quart d’heure le nom du propriétaire du yacht l’Amphitrite et sa localisation actuelle. Oui, ça veut dire que vous arrêtez tout le reste et que vous vous mettez exclusivement sur ce que je demande. Vous savez quelque chose sur les trois filles ?

	Justine raccroche après trente secondes d’écoute silencieuse.

	– Ils étaient sur le point d’appeler… Les deux caissières ont repris leur poste. La prostituée n’a pas encore été revue dans son quartier. Je ne pense pas qu’on doive les interroger : il n’y a aucune chance pour que ce soit ces trois là qui se soient coltiné Fabre.

	– Parfaitement déduit. Alors, messieurs, cet avion, vous comptez nous le faire prendre aujourd’hui ou dans huit jours ?

	Brando gare le van à Marignane vingt minutes après.

	Le mobile de Salmon vibre au même moment. « Haut-parleur », lui demande Justine. Il le fait à temps.

	– L’Amphitrite est un cent trente-huit mètres battant pavillon nigérian. Il a des anneaux un peu partout sur la planète. Il appartient à Seymour Silverstone, vice président de la firme H.I.S.T.A.L : Histology, Immunology, Surgery, Trading And Laboratory. Il a été enregistré à Marseille entre le 3 et le 13 février. Il était censé faire étape à Gibraltar. Il doit en être parti depuis hier pour une destination hors espace Schengen. Sans doute pour son port d’origine.

	– Quel port ?

	– Lagos, Nigeria.

	– Ok merci. Dossier Code 7 clôturé.

	Salmon réfléchit un moment en silence.

	– Messieurs, il me reste à vous remercier pour cette petite promenade.

	Les deux balaises prennent une grande inspiration.

	– Je pense que tu n’en as pas fini avec les emmerdements, mon bon Patrice. J’espère pour toi que la fille que tu as collée dans les pattes de Silverstone sera retrouvée en bonne santé. Tu viens, Justine ?

	Les deux enquêteurs descendent du van et entrent dans la zone Départs sans un regard en arrière.

	Justine marque un arrêt.

	– Le faux ongle ! On l’a retrouvé devant les abattoirs. À ce moment-là, il ne pouvait plus être porté par une des filles qui l’a acheté, mais par une des trois autres. 

	– Alors ?

	– À un moment, les deux équipes se sont donc croisées.

	– Sans doute. Et qu’est-ce que ça peut faire ? On sait qui on cherche, maintenant. Plus besoin de rejouer l’épisode précédent.

	– Oui mais c’est vraiment trop flou. J’aime bien comprendre, moi !

	– Ah jeunesse ! On mange un morceau ?

	Salmon repart sur le pas du Walking Man de Jonathan Borofsky. Plus ça va, plus il a la frite ! Je vais bientôt peiner à le suivre !

	– Tu m’as fait une de ces frousses sur l’autoroute ! Je commence à décompenser, là… J’ai les genoux en coton.

	– Est-ce que j’ai bien fait d’après toi ?

	– Tu fais chier.

	– Réponse ?

	– Oui.

	– Trouve la consigne. Tu y laisses les flingues des deux cornichons de la PJ. Je te retrouve au bureau Air France. Ensuite, je t’invite au meilleur restau de l’aéroport. Je veux dire par là que les autres sont vraiment dégueulasses.
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	Justine se pointe comme prévu au comptoir Air France. Salmon l’y attend. Il l’invite d’un geste à confier la clef de la consigne à l’hôtesse avec qui il était en discussion juste avant.

	– Je viens d’avoir Laguiche. Raccord, tu disais ? La prostituée rabattue par Montrésor s’appelait Lucy Montesuma, libérienne, 32 ans, et non pas 40, comme le supposait cette andouille phallocrate : elle a été retrouvée dans une poubelle près du canal de l’Ourcq il y a 5 jours. La mort remontait à la veille au soir. Ses doigts de la main gauche portaient de faux ongles en bakélite à motif étoilé. Pas ceux de la main droite, sauf l’auriculaire. Tu as la réponse à ta question ?

	– Ça devient énorme, Sade ! J’appelle Falucci.

	– J’allais le faire.

	– Police. Passez-moi monsieur Falucci. Oui. Non, pas son assistante. 

	Justine patiente en se mordillant la lèvre inférieure.

	– Police. Vous nous avez dit l’autre soir que Fabre était allé lui-même en Afrique vérifier le répondant, ce sont vos mots, de ses fournisseurs locaux. Dans quel pays était-ce ? OK. Je vous préviens que Vodiack et vous allez recevoir un ordre officiel d’interdiction de sortie du territoire… Qu’est-ce que vous dites ? Pour ça, on verra. Pour le moment, vous restez en France, à la disposition de la justice.

	Salmon lit en direct entre les lignes.

	– Nigeria ?

	– Oui. Ça devient un sacré point clignotant sur la mappemonde.

	Salmon se tourne vers l’hôtesse, qui est restée 
près de lui, nez baissé à faire semblant de ne rien entendre mais n’osant pas s’éloigner sans en avoir reçu l’ordre.

	– Vous avez vu ma carte professionnelle ? Est écrit dessus le mot « capitaine ». Dans quelques minutes, deux anthropoïdes vont venir vous voir, comme je vous l’ai expliqué, pour vous demander la clef de la consigne. Sur leur carte sera écrit « lieutenant ». C’est un grade inférieur au mien. Si bien que s’ils vous demandent où ma collègue et moi sommes partis, ou même si nous sommes encore dans l’aéroport, vous direz que vous n’en savez rien. C’est compris ?

	Elle fait signe que oui en rosissant.

	– Allez, Justine ! À table ! Tu aimes les pays chauds ?

	– Quoi ?

	– J’ai pris deux billets pour Lagos.

	– Là, cet après midi même ?

	– On y sera demain matin : ce n’est pas direct depuis Marseille. 

	– Tu es fou, Sade.

	– Ce n’est pas la belle vie ? Tiens ! Après manger, on ira s’acheter des fringues et des produits de toilette dans les boutiques de la galerie. On prendra une douche et on s’envolera tout neuf vers le soleil, les attentats suicides et les puits de pétrole qui fuient dans la mer.
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	Au-dessus du détroit de Gibraltar, Salmon a commandé du champagne. Mi jovial mi sarcastique, il a souligné que les occasions de trinquer allaient être rares dans les jours à venir. Pendant la nuit, Justine a scruté le ciel pour déchiffrer les étoiles. Peut-être a-t-elle dormi, par intermittence. 

	Maintenant que le jour est levé, ni les larges étendues roses et bleues à perte de vue ni celles tour à tour vertes ou jaunes de l’Afrique défilant sous les ailes de l’avion ne comptent pour elle : elle s’est concentrée sur son objectif, chassant de son esprit tout ce qui lui est étranger. Loger le vice-président d’une importante société internationale avant que lui-même s’aperçoive qu’il est traqué, remonter la piste jusqu’à identifier puis démanteler l’organisation criminelle qu’il a mise en place, quelle qu’en soit l’ampleur et quels que soient les risques à prendre pour y parvenir. Et finalement éliminer la cible, Seymour Silverstone en personne. Et il faudrait faire quelque chose d’aussi peu naturel en s’interdisant en plus de compromettre la France dans l’aventure : seul ordre formel que Salmon lui avait donné à ce jour et qu’il lui donnerait jamais. Toujours à souffler le chaud et le froid, il avait ajouté « Tu es trop jeune pour te rappeler Mission Impossible, un feuilleton américain dans lequel on entendait ce message au début de chaque épisode… Quelque chose comme ça… Si l’un de vos agents était capturé ou tué, le département d’État nierait avoir eu connaissance de vos agissements … C’est exactement ça : si les nervis de Silverstone nous mettent la main dessus, de toute façon l’Élysée ne lèvera pas le petit doigt. Il sera dit que nous étions deux originaux, idéalistes et/ou révoltés, partis de leur propre initiative à l’assaut de moulins à vent. Et on nous laissera crever sans que notre cas ait même été évoqué une fois dans les journaux. » Désormais la petite fille rousse de Lons le Saunier, passée par Sciences Po avant de choisir la police au grand dam de ses professeurs, a compris qu’elle ne peut compter que sur le type louche endormi d’un œil sur le fauteuil voisin. Et ce n’est plus seulement une compréhension purement intellectuelle, comme on sait que deux et deux font quatre. C’est une compréhension qui passe par son corps et par son cœur, qui modifie sa structure émotionnelle et qui lui colle le vertige et la nausée : tu es toute seule. Personne n’entend ça, qui plus est de sa propre bouche, sans être désarçonné. C’est pourquoi sans doute personne ou presque n’a été, n’est ni ne sera jamais capable de l’entendre vraiment.

	Au moment où le commandant de bord annonce le début de la descente, Justine se dit qu’elle ne reverra peut-être pas la France. Elle tressaille. Pour se rassurer, elle saisit le bras de Salmon comme elle se serait accrochée à une racine sur la paroi d’un précipice. L’instant d’après, elle rit d’elle-même, surprise d’avoir pu être traversée d’un sentiment qu’il faut bien appeler patriotique. 

	– Mourir d’accord, mais être enterré hors de son pays, pas d’accord. C’est ça ? On ne se connaît pas bien soi-même, hein ?

	Comment il a deviné, putain ? Même quand je rêve, il me voit ?

	– Qu’est-ce que tu veux dire ?

	– Ce que j’ai dit, rien de plus. Et maintenant, tu vas apprécier le confort de voyager les mains dans les poches. Dans cet aéroport, la récupération des bagages prend à peu près trois heures. Mais le plus souvent, on ne les récupère pas du tout, ou alors à moitié, fouillés et soulagés de tout ce qu’ils pouvaient contenir d’intéressant. Tous les blancs sont plus ou moins discrètement repérés à leur descente de l’avion. Si tu aperçois un type qui te prend en photo, ne cherche pas à dissimuler ton visage. Souris, mais sans ostentation. De toute façon, ce ne sera pas un professionnel se frayant un passage dans la foule comme pour avoir à tout prix le cliché d’une star. Ce sera plutôt un quidam tout ce qu’il y aura de plus ordinaire, avec un Instamatic du genre que j’ai reçu en cadeau de communion. Dans une demi-heure, les photos seront enregistrées sur les PC de la police nigériane. Et comme elle ne saura pas nous identifier, elle sera intriguée et va nous coller au train.

	Salmon et Justine marchent sur le tarmac jusqu’à une navette à la peinture écaillée qui fait la liaison avec le bâtiment principal de l’aéroport, à deux kilomètres environ. 

	– Comment on fait pour semer les indics ?

	– C’est impossible. Ils grouillent partout. Un type qui rapporte une information digne d’intérêt peut se faire l’équivalent d’un mois de salaire du chauffeur de ce bus.

	Salmon prend un air détaché, mais il parle en prenant garde de ne pas se faire entendre.

	– Dès qu’on sera assis dans ce tacot, plus un mot sur la mission. Tu seras quelque chose comme ma femme. On parlera de tout et de rien. 

	La ville de Lagos grandit quasiment d’heure en heure. La zone même du Murtala Mohammed International Airport est en cours d’absorption par des milliers de baraques construites en tôle à la va-vite. Des dizaines d’hommes patrouillant en armes sur des pick-up la protègent encore de la marée. Justine a le sentiment que la digue ne tiendra plus longtemps. 

	– On va prendre un café à la terrasse du Terminal ?

	– D’accord. Et après ?

	– On achète des sapes pour une petite semaine et on plonge là-dedans.

	Salmon désigne la ville métastasée au dessus de laquelle un épais brouillard industriel a remplacé le bleu du ciel par un jaune soufré dont l’odeur parvient jusqu’ici. 

	– J’ai prévu qu’on passe quelques jours dans un hôtel confortable, qu’on se balade dans les quartiers chics, qu’on fasse des emplettes, rien de plus. Les informations doivent arriver d’elles mêmes. En tout cas après que nous soyons entrés en contact avec le consulat français.

	Apportés par un type qui flotte dans son uniforme de serveur et sérieux comme un roi d’Ife malgré ce déguisement, les cafés sont plutôt meilleurs que ceux qu’on vous balance pour dix euros sur le boulevard Saint-Michel.

	– J’avais lu que mai est le début de la saison des pluies. C’est que les gouttes s’évaporent avant de toucher terre ou quoi ?

	– Le climat change ici comme ailleurs : plus de banquise au pôle nord et cagnard toute l’année au Nigeria.

	Justine termine son café en fermant les yeux de plaisir. Elle répond à Salmon sans les avoir rouverts, nez en l’air pour capter les atomes d’arabica en dispersion dans l’air.

	– Extension au sud Sahel de la Dry Subhumid Area. Je connais le problème, mais je pensais qu’il ne se posait pas encore dans le golfe.

	– Et comment ! Quinze millions de pauvres types qui se marchent dessus dans une marmite de poussière et de fumée chauffée au rouge, c’est ça, Lagos. Certains s’en sortent mieux : les employés des compagnies internationales qui se partagent le pétrole. Ces vernis-là gagnent davantage que n’importe quel professeur d’université d’Abuja ou que ces médecins des townships qui passent leur temps à accoucher des filles violées ou à essayer de sauver un gosse ou une pute d’une overdose de crack. 

	Justine a écouté avec une attention mortifiée, ses épaules se tassant de plusieurs degrés à mesure que Salmon parlait. Mais tout à coup, de se voir décliner un peu plus à chaque mot, elle sent un fou rire monter en elle, se cogner à toutes les portes qu’elle tente de lui fermer au nez et finalement bondir hors de sa bouche en secouant tout son corps.

	– C’est mon célèbre côté rigolard qui te subjugue ?

	– Non. Non, pardon… C’est le tableau que tu fais. Je sais qu’il est exact, mais c’est vraiment trop, quoi ! La tension nerveuse aussi…

	Justine se recompose, serrant durement la vis à quelques spasmes récalcitrants. 

	Salmon sort trois dollars au moment où le serveur passe à nouveau à sa portée. Les États-Unis ont beau être le pays le plus endetté, leur monnaie fascine encore, même si tout le monde sait qu’elle jette ses derniers feux. Perdant un instant sa contenance post-coloniale blasée, le type se jette sur les billets. Peu de chances qu’ils finissent au fond de la caisse de cet établissement. Il va les convertir en douce en Ecos : dans six mois, ils vaudront entre cinq et six fois plus. Au temps où les Nairas avaient cours, il en aurait tiré le triple, mais il a l’air de s’être fait une raison.

	Salmon désapprouve.

	– Il est con. Les mecs en contact avec les étrangers sont les premiers à se faire repasser par les bandes du coin. Leur seule chance d’en réchapper, c’est de n’avoir pas d’argent US sous leur matelas. Et tu sais quoi ? La plupart en ont. Ils se font repérer, on les laisse devenir un peu gras, mais pas trop pour ne pas qu’une autre bande les essore avant, et on les cueille comme des fruits mûrs, avec leur deux ou trois ans d’économies de pourboire.

	– Comment tu sais tout ça ?

	– Depuis que cet abruti de l’I.M.L nous a parlé du Nigeria, je savais qu’on finirait par y faire un saut. Je me suis documenté. Mais ce qu’on cherche ici ne se trouve pas dans les Atlas.

	Il se lève en tendant la main à Justine.

	– C’est aussi pourquoi je t’ai demandé d’avoir toujours ton passeport sur toi et que je nous ai eu des visas pour tous les pays de la région.

	– On ferait quoi sans toi ?

	– Pas grand-chose… Mais il va quand même falloir que tu t’habitues à l’idée que ça pourrait arriver.
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	Salmon s’est allongé sur un canapé de la double suite du Carlton. Justine apparaît au bout d’un couloir distribuant dressings, WC et salles de bains. Elle sort de sa chambre en portant son jean à bout de bras devant elle, comme si elle jouait à essayer de sauter dedans d’un seul coup.

	Salmon sourit en la regardant. Elle le devine et 
lui adresse à distance un petit coup de menton 
signifiant quelque chose comme » T’as un problème, mec ? ».

	Il a son téléphone à l’oreille. 

	– Code 7. 

	Sans un mot, le standardiste passe la communication à son destinataire.

	– Bonjour cher monsieur. Jacques Salmon. Je suis arrivé à Lagos avec la jeune collègue dont je vous ai parlé. Nous sommes tous les deux fort impressionnés par le développement de la ville, et d’ailleurs du pays. Nous avons le sentiment que des choses sont possibles ici. Et puis nous avons gagné vingt bons degrés par rapport à Paris : cela suffirait à ne pas nous faire regretter notre voyage. Mais il y a bien davantage… Il faut que je vous en parle. Vous avez reçu mon courrier dans lequel je sollicite un rendez-vous ? 

	La voix à l’autre bout du fil est celle du secrétaire général de l’ambassade. Deux jours plus tôt, Salmon lui avait fait passer un message par le consulat à Lagos : une enveloppe jetée dans la boîte à lettres pendant une séance de shopping dans le quartier Ikeja du Mainland. 

	– Qu’est-ce que je peux pour vous ?

	– Il faut que je fasse des repérages : les fournisseurs éventuels, la solidité de la logistique longue distance, la sélection d’une short list de banques, l’infrastructure routière, etc. Peut-être ma société va-t-elle réaliser ici des investissements de long terme. Il me faut donc aussi des renseignements sur les écoles, les lycées, le système de soins, les télécoms, Internet, etc. J’ai besoin de rencontrer quelqu’un qui m’aide à m’y retrouver. Chaque pays a ses usages. Les Français s’imaginent toujours que le monde entier fonctionne comme eux, mais je suis certain qu’il est plus difficile pour un étranger de s’implanter à Paris que pour un parisien de le faire à l’étranger. Vous avez la personne qui peut me dépanner ?

	– C’est dans le rôle de l’ambassade d’aider les nationaux arrivant au Nigeria.

	Justine s’est rapprochée à pas de loup, nue sous son peignoir, une serviette nouée autour des cheveux. Putain qu’elle est belle ! 

	– Je crois qu’il serait plus facile pour votre gars que pour moi de me déplacer. Je ne connais rien ici, prendre un train ou un avion serait un problème que je n’ai pas le temps de résoudre. Et puis de toute façon, c’est à Lagos que nous entendons développer des affaires, pas dans la capitale. Ce ne sera pas directement dans les hydrocarbures, mais disons que nous visons une clientèle qui en tire ses revenus.

	– Je pense que j’ai une personne sur place. Elle pourrait être à votre hôtel dans la soirée. Je l’appelle ?

	– Très bien. Qu’elle me demande en arrivant. On aura une petite séance de travail dans notre suite et après, ma collègue et moi l’inviterons à dîner.

	Justine vient s’asseoir près de Salmon quand il a raccroché. Elle lui parle en chuchotant.

	– Tu crois vraiment qu’il y a des micros dans la suite ?

	– Dans la suite peut-être pas, mais dans l’ambassade c’est sûr.

	Il se lève pour regarder le paysage par la vaste baie en angle droit. Justine se colle à son oreille.

	– Et Montrésor ? Il aurait pu aussi cafeter… Ah non. Il n’appellerait pas Silverstone pour lui dire qu’il l’a balancé à des flics.

	– C’est sa veine, à ce crétin ! Sinon je l’aurais fait coller en tôle. S’il a deux sous de jugeote, il ne doit plus avoir qu’un seul désir désormais : qu’on le débarrasse de son client avant que son client sollicite le service après-vente. Bon, qu’est-ce que tu as appris sur H.I.S.T.A.L ces derniers jours ?

	Justine recule de deux pas, rosissant un peu.

	– Mais rien. Rien du tout. Tu avais dit qu’on faisait…

	– C’est parfait, soldat !

	Il se rapproche et lui tend le verre dans lequel il venait de verser un Aberlour 12 ans d’âge.

	– Je pense qu’il était beaucoup plus difficile pour toi de ne pas enquêter que de le faire. Je te félicite donc pour ta retenue, et je trinque à ta santé et à ta longue vie.

	Elle sourit. Salmon en frémit. Si un sourire pareil se retrouve dans une cave, ratatiné par les gifles de la Gestapo locale… Il devrait être blasé. D’ailleurs il l’est. Sauf avec Justine.

	À dix-neuf heures, on annonce un certain Jean-Pierre Vilvan.

	– C’est notre homme. L’ambassade a intérêt de ne pas nous avoir envoyé un tocard.

	L’homme qui se présente cinq minutes plus tard est habillé façon sport. Il porte avec la même décontraction une serviette à soufflets, comme en ont les médecins de campagne, une barbiche poivre et sel, une chevelure dense trop bien coiffée et environ un mètre quatre-vingt-cinq de muscles qui ne nécessitent sans doute aucun entraînement particulier. Dès qu’il a refermé la porte derrière lui, il met son index devant sa bouche puis fait un geste circulaire du bras pour indiquer que le lieu n’est pas sûr.

	– Merci de vous être déplacer, monsieur Vilvan. Je pense que vous ne le regretterez pas. Je vous ai préparé un verre.

	Tout en parlant pour ne rien dire, Salmon le conduit près des enceintes d’où s’écoule depuis le début de l’après-midi une musique que Justine et lui ont renoncé à identifier.

	– H.I.S.T.A.L représente quoi ici ?

	Vilvan encaisse la question posée mezzo voce comme une claque sur le nez et se relance d’une voix forte.

	– L’ambassade m’a dit que vous souhaitiez développer vos affaires dans ce beau pays. Vous avez ô combien raison, si je puis me permettre. Le continent est en train de décoller et le Nigeria en est le fer de lance. Nous sommes convaincus que dans deux ans, son PIB sera supérieur à celui de la Pologne, de la Suède ou de l’Arabie Saoudite, par exemple, et que dans moins de cinq ans il sera au niveau de la Corée du Sud. D’autant que les pays producteurs de pétrole dans lesquels les économies occidentales se fournissent sont toujours entre deux crises et que l’approvisionnement n’est pas garanti. Vous travaillez sur quel projet ?

	Justine prend le relais pour meubler, tandis que Vilvan s’adresse tout bas à Salmon.

	– H.I.S.T.A.L est une firme colossale. Son siège est ici, sur l’île même de Lagos, dans le quartier d’Eko Atlantic City. John Anzy la dirige, et d’ailleurs il la possède à 95%. C’est un blanc, un australien je crois, arrivé au Nigeria il y a une douzaine d’années. Le type est richissime. Forbes l’a classé dans le Top ten des fortunes mondiales cette année. Il a touché un peu à tout avant de se consacrer à la production et à la distribution planétaire de produits pharmaceutiques. Ses usines tournent essentiellement sous licence américaine, allemande et française. Mais nous savons qu’Anzy veut développer ses propres brevets. Quoi d’autre ?

	Salmon a noté quelques mots sur un calepin. Il se retourne vers Justine.

	– Vous avez très bien résumé notre démarche. J’ajouterai simplement que nous sommes assez pressés. Dans notre milieu, les nouvelles vont vite. Ce que nous redoutons le plus est qu’un Italien qui travaille sur à peu près le même concept nous coiffe sur le poteau.

	Pendant qu’il continue à délayer, Justine attaque Vilvan sur le flanc gauche à voix basse.

	– Seymour Silverstone : ça vous dit quelque chose ?

	Vilvan encaisse la question et recommence à dérouler son laïus de guide touristique modèle DGSE.

	– Anzy a deux principaux adjoints, avec rang de vice-présidents : Jane Kirpatrick, une américaine blanche, qui dirige la production, et ce Silverstone, un Nigérian de père américain, chargé du développement international. Il manage lui-même une dizaine de directeurs commerciaux couvrant chacun un secteur de la planète. Pour l’Europe du Sud, c’est un certain Raul Gomez. 

	– C’est Silverstone qui nous intéresse.

	– À quel titre ?

	Salmon reprend la balle à ce moment-là.

	– Bon, entrons dans le vif du sujet, si vous permettez. Pouvez-vous me fournir des contacts dans la banque ? Dans le transport de fret ? 

	Mais c’est à Justine que Vilvan répond, en chuchotant.

	– Silverstone doit avoir une petite cinquantaine. Il habite Lagos mais je ne sais pas où exactement. Il voyage très souvent à l’étranger, où il possède une dizaine de résidences. Je pourrais vous avoir une fiche assez détaillée sur lui d’ici deux jours. Il a un frère, Georges, plus vieux je crois, qui est le cerveau de la firme sur le plan de l’ingénierie pharmaceutique. Georges n’est pas médecin, je crois, mais il dirige les unités Anzy Lab… Le HIS de HISTAL, Histology, Immunology et Surgery, relève directement ou indirectement de sa compétence si ce n’est de son autorité. Mystérieusement il n’apparaît pas dans le râteau de la firme ni jamais dans les dîners en ville, contrairement à son frère. 

	Justine reprend sans chuchoter.

	– Et Lagos elle-même ! Dans quelle ville exactement arrivons-nous ? 

	Salmon propose un autre whisky, que Vilvan avale comme une grenadine. 

	– Lagos est un port. Et comme tous les ports de pays à croissance verticale réalisée en très grande partie par l’export, il grandit à vue d’œil. Les autorités ont commandé des aménagements gigantesques pour permettre aux plus gros cargos de charger ici. Pour les supertankers et les porte-containers, il a fallu ouvrir trois nouvelles unités, avec ce qui s’ensuit en kilomètres de quais et équipements de manutention. Les terminaux pétroliers sont branchés sur des pipes qui sont parmi les plus gros de la planète. Près de cent mille personnes travaillent sur les sites. En fait, tout est énorme à Lagos. 

	– La misère et la corruption aussi ?

	Vilvan s’étonne que ce genre de thèmes soit évoqué à voix haute, mais Salmon lui fait signe de parler sans gêne. Il glisse à l’oreille de Justine qu’il ne faut pas prendre l’adversaire pour un con et que si la conversation continue de rouler sur des généralités, l’hypothétique Big Brother va finir par la trouver louche. 

	– Il y a de la misère et de la corruption sans doute sur tous les continents, cher monsieur. Il y en a en France, quoi qu’en pensent les bons esprits. Personne ne nie qu’il y en ait aussi au Nigeria. Mais le gouvernement lutte efficacement.

	Justine n’est pas en reste.

	– Et la drogue ? Nous allons expatrier des familles, ne l’oubliez pas. Nous voulons savoir si les enfants de nos cadres ne vont pas être exposés à des risques démesurés.

	– À vrai dire, la drogue est présente dans certains quartiers. Pour ses hôtes étrangers de qualité, le gouvernement préconise d’emménager dans les zones résidentielles protégées. On n’y risque ni sa vie ni même sa tranquillité : on tomberait plus facilement sur un dealer à Paris, croyez moi. Ce sont des unités vastes mais fermées, dans lesquelles on trouve tout ce qui est utile et tout ce qui est agréable. De vrais paradis ! Des lignes de transports urbains sécurisées relient directement les gares de ces résidences aux pôles de production et de bureaux situés dans le centre-ville, Victoria Island par exemple, et dans le secteur portuaire. Et là aussi, aucun risque de faire la moindre mauvaise rencontre. La police veille en permanence, bien que discrète.

	– Bienvenue à Disneyworld !

	Salmon tousse.

	– Ma collègue fait preuve de l’esprit d’ironie et de dérision qui domine aujourd’hui dans notre vieux pays. N’y prêtez pas attention. Nous allons dîner ?

	– Volontiers. J’ai opéré toute la journée. J’ai faim.

	– Opéré ?

	– Je suis ophtalmo. Je fais des cataractes et des interventions légères en ville, à mon cabinet. Je n’ai pas de consultation à l’hôpital. Vous savez, nous sommes en Afrique ici, et bien que le Nigeria se sorte à vitesse grand V des problèmes liés au sous-développement d’autrefois, les populations, notamment les plus pauvres, sont encore affrontées à des affections qui existent peu sous les climats tempérés. C’est un problème de niveau sanitaire moyen. Il monte, il monte, mais nous partions de très bas… Là encore, le gouvernement agit efficacement.

	Salmon arrondit son index droit et lui fait toucher le sommet du pouce de la même main sous le toit des trois autres doigts tendus. Dans tous les pays du monde, assorti d’un petit effet de poignet, ce geste signifie que tout baigne, que le show a été parfait. Et qu’éventuellement, pour fêter ça, on peut passer au restaurant.

	Vilvan sourit, surtout à Justine, avec un clin d’œil en prime.

	Mais avant de se résoudre à blablater autour d’un thon rouge farci à la purée de fèves et garni d’ananas persillé, Salmon profite des deux minutes d’ascenseur pour décocher le coup maître.

	– Silverstone est un assassin. Je veux dire « Top niveau », vous voyez ? On lui file le train dans le cadre d’une mission spéciale. Débrouillez-vous pour me rapporter vous-même sa fiche ou pour nous donner rendez-vous dans un bar tranquille. Je veux son adresse principale, ses adresses secondaires et tertiaires, et le maximum de renseignements possibles sur lui. Je me fous d’avoir une hagiographie officielle pondue par sa Dir.Com : je veux un Silverstone en chair et en os. Vous êtes médecin : vous pourrez sans doute être au courant de rumeurs sur son compte.

	– Je le suis déjà, et je suis même en mesure de discerner celles qui ont un fondement de celles qui n’en ont pas. 

	Juste avant que l’ascenseur ne s’arrête au deuxième pour laisser monter une septuagénaire rose de teint et de chapeau, Vilvan a produit ces simples mots : « Très gros poisson ! »
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	Salmon et Justine sont restés à leur hôtel en attendant l’appel de Vilvan. Justine a fait douze longueurs dans la piscine et tous les deux ont bu des cocktails multicolores allongés sur des transats. À la nuit, ils ont écouté de la musique dans leur double suite et regardé distraitement les infos pipeautées sur les chaînes nationales. Justine s’est étonnée, comme chaque soir, des norias de lumières de phares soulignant les structures routières complexes de la Ville, dissimulées le jour par le smog. Elle a vu s’allumer les centaines d’écrans publicitaires géants révélant l’existence d’autant de tours de bureaux, et les ponts Carter, Ikoyi et Third Mainland, déployer leurs grands arcs illuminés au dessus des eaux empoisonnées de la lagune.

	Salmon s’est approché d’elle en silence. Derrière la large baie qui les sépare de la fournaise bariolée, il lui tend un verre du cocktail de fruits maison. Elle sourit.

	– Dénicher Silverstone dans ce foutoir…

	– Ce sera moins difficile que de fumer leur saloperie de cigarettes.

	Vilvan appelle.

	– Je vous propose qu’on se retrouve autour d’un verre.

	– Volontiers. Où nous rejoignons-vous ?

	– Près de chez moi, si vous le voulez bien : dans le quartier Ikoyi, au bar du Albasha, 126 Awolowo Road.

	– C’est noté.

	– Je vous conseille de venir en taxi. Si vous partez maintenant, vous y serez dans une grosse demi-heure. Je vous attends sur place.

	Sortir du Carlton climatisé pour plonger dans l’atmosphère chaude et humide de la ville est un choc. Salmon et Justine se réfugient dans le taxi qui attend au pied des marches. Le chauffeur conduit pieds nus, porte une sorte de chapeau sans bords, arme dérisoire contre le chaud et froid, et diffuse à un niveau de décibels idéal pour couvrir les conversations de ses passagers, les suaves solos de sax ténor d’Orlando Julius.

	– Ça nous change des resucées de Glenn Miller que l’hôtel diffuse à longueur de journées au bar, au restaurant, dans les couloirs et dans les ascenseurs. Bande de crétins !

	La Chevrolet s’est extraite lentement de Victoria Island puis, maintenant qu’elle longe des quartiers d’aspect moins touristiques, accélère au mépris des feux rouges en slalomant entre les nids de poule jusqu’à atteindre une vitesse que Salmon devine nécessaire pour éviter les attaques de bandes. Elle 
ne ralentit qu’en arrivant au Ikoyi Bridge. « Car 
Jacking, Car Jacking » répète le chauffeur pour se justifier. Puis il signale dans un anglais quasi oxfordien que Ikoyi est un quartier paisible, où les Oyibos, les blancs, peuvent se promener à pied sans inquiétude. Il touche trois fois du bout des doigts la petite croix chrétienne qui pend à son rétro et prend ensuite les dollars de Salmon avec une gourmandise qu’il ne parvient pas à dissimuler.

	– Albasha, dit-il.

	Il pointe l’enseigne lumineuse d’un restaurant serré au milieu d’une vingtaine d’autres dans une rue bruyante et bondée.

	L’endroit a conservé quelque chose du goût anglais d’autrefois. On n’y aperçoit peu de Noirs, excepté le personnel de service. Les clients, des « expats » du Mainland, viennent y dépenser leurs salaires mirobolants en dégustant le must culinaire Igbo, la tête de chèvre, ou des garri soakings. Certains de ceux qui sont sortis seuls se laissent ensuite draguer par les prostituées des trois sexes qui font le siège des établissements réservés de fait aux occidentaux.

	Vilvan est attablé dans un petit salon ouvert. Apercevant ses invités, il lève l’index en direction des baffles au plafond.

	– Victor Uwaifo, la musique nigériane incarnée. C’est une vieille gloire, mais les Nigérians en sont fiers. C’est comme Piaf à Paris : on ne l’écoute plus jamais chez soi, mais on en sert aux touristes jusqu’à la nausée.

	Justine se penche vers Vilvan en appliquant ses mains sur ses oreilles.

	– Ils mettent toujours le volume à fond ?

	– Toujours. Moi, je ne fais plus attention. De toute façon, avec ce que nous avons à nous dire, ce n’est peut-être pas plus mal. Vous prenez quoi ? 

	– Comme vous.

	– Profitez-en. C’est un des derniers endroits où on peut boire de l’alcool en public. Au nord du pays, dans le pays Haoussa, on n’en trouve plus une goutte, même au bar des hôtels. En revanche, pour fumer, vous pouvez y aller. L’espérance de vie est de 45 ans ici : il faut bien une raison. Remarquez que ce n’est pas la seule. 

	Il lève la tête pour regarder aux quatre coins de la salle.

	– Regardez moi ce nuage nicotineux ! On se croirait dans un champignon atomique.

	Salmon et Justine s’assoient en convenant d’un coup d’œil que Vilvan n’en est pas à son premier Scotch de la soirée.

	– Vous avez quelque chose de nouveau sur Silverstone ?

	– Moins fort, s’il vous plaît. Et motus quand la serveuse se pointera. Je dois d’abord vous dire que c’est la dernière fois que je vous rencontre. On a beau prendre des précautions : les flics d’ici m’ont à l’œil. Ils ne sont pas dupes. Ils n’ont jamais rien trouvé à me reprocher, mais ils se doutent bien qu’un ophtalmologiste ne passe pas dix ans dans ce pays sans autre motivation que de soigner les onchocercoses et schistosomiases que des dizaines de milliers de ces pauvres gens chopent au contact des eaux contaminées de la baie. 

	Vilvan s’envoie le fond de son verre en faisant une mine écœurée.

	– Encore un ou deux et je ne sentirais plus le goût de cette piquette. Bon, je ne vais pas vous la faire façon prospectus. Ce foutu pays est un bordel dont personne ne peut avoir l’idée avant d’y avoir vécu. Tout ce que je peux vous souhaiter, c’est de l’avoir quitté avant de commencer à éprouver ce qu’un européen peut ressentir après quelques années dans cette pétaudière. Les gens crèvent, ici. Le pays est riche, les coffres sont bourrés de devises, mais 95% de la population pourrissent sur pied. Paludisme, sida, choléra, maladie du sommeil, fièvres hémorragiques : un vrai catalogue. Mortalité infantile : 20%. Ça vous parle ? 35 toubibs pour 100 000 habitants, dix fois moins qu’en France, et la plupart sont accaparés par les quartiers chics comme Victoria ou celui où nous nous trouvons en ce moment. Ajoutez à ça les tueries entre chrétiens et musulmans, la corruption généralisée de l’administration, depuis le douanier jusqu’au président de la soi-disant République…

	– Vilvan ! Tout ça est bien dommage, mais qu’est ce que Silverstone vient faire là dedans ?

	– Il vient tout y faire, mon vieux.

	Une serveuse chaloupe jusqu’à la table en produisant deux seins découverts au millimètre près jusqu’à la limite des aréoles. En la voyant, longue et féline, Justine se représente aussitôt le type de mercenaire qui a fait le coup de la bétaillère à Fabre. Par réflexe, elle regarde si la fille porte des faux ongles à motifs. Aussitôt elle se dit à elle-même, presque à voix haute, les mots « stupide » et « insensée ».

	Vilvan ne reprend la parole que lorsque la fille est repartie avec sa commande.

	– Comprenez bien ce qui se passe ici. Lagos, le Nigeria tout entier ne sont pas une ville ou un pays : ce sont des juxtapositions de zones de peuplement et d’activité qui ne communiquent absolument pas entre elles. Vous avez d’un côté les États merdiques cumulant toutes les tares que je vous ai décrites : 200 millions de personnes, de fantômes devrais-je dire, y dépérissent sans aucun espoir de jours meilleurs. De l’autre côté, vous avez trois ou quatre confettis de territoires, ici à Lagos ou à Abuja, des forteresses en réalité, où sont repliés quelques centaines de nababs et leurs clans, qui construisent leur fortune sur l’exploitation et l’oppression. Putain ! Je parle comme un étudiant de Tolbiac encarté à la Ligue, mais je vous jure qu’ici, la distorsion sociale et économique saute aux yeux. Je devrais dire » prends à la gorge » plutôt. 

	Constatant que dix ans de service secret n’ont pas émoussé la sensibilité de Vilvan, Justine a doucement posé sa main sur la sienne.

	– Silverstone ?

	– Il est au sommet de cette pyramide dégueulasse. Lui, ses semblables, son patron John Anzy et les pétroliers sont les véritables princes de la région. Le pouvoir politique ne sert qu’à donner au pays une apparence institutionnelle pour donner le change à l’ONU ou à l’OMC. Voilà ce que je colle dans mes rapports depuis dix ans, et ça empire tous les jours : le Nigeria, Naija comme ils disent, est un pays sans foi ni loi. S’il n’y avait pas le pétrole, ce serait une sorte de Liberia géant !

	Vilvan lève les yeux pour apercevoir quelque chose par une fenêtre. 

	– Tenez, j’attendais ça… C’est la vraie raison qui m’a fait choisir de vous donner rendez-vous ici et justement à cette table. Regardez là haut !

	Vilvan désigne une sorte de métro aérien, suspendu à un rail de toit, qui passe quelques mètres au-dessus d’eux.

	– C’est quoi ? Un pendulaire ?

	– Les gens d’ici l’ont baptisé le Histal : c’est le train privé de la firme dont Silverstone est le vice-président. Vous entendez ? Aucun bruit. Et même s’il n’y avait pas de boucan dans ce troquet, vous n’entendriez rien. C’est le must technologique, le dernier cri, le bijou personnel de Anzy. On dit d’ailleurs que le vieux se passionne beaucoup plus pour le transport urbain que pour la pharmacie : ça, c’est plutôt le domaine des frères Silverstone et de Jane Kirpatrick. Une fois par semaine environ, Anzy en personne monte dans un wagon spécial, plus hermétique qu’une capsule spatiale, et quitte le terminus de sa ligne privée, c’est-à-dire le sous-sol de sa résidence de Victoria, pour se rendre au siège de son groupe, à Eko. Le reste du temps, le Histal transporte les cadres et employés du Anzy Lab en survolant des dizaines de kilomètres carrés de misère absolue : les deux populations ne se rencontrent jamais, ne se regardent même jamais. On parlait d’Apartheid en Afrique du Sud il y a trente ans… Ce n’était qu’une préfiguration de la réalité politique du Nigeria d’aujourd’hui.

	– Ce doit être dans les gènes de l’humanité… Dans la mythologie sumérienne déjà, les dieux Annunaki créent les hommes pour les asservir et se dispenser eux-mêmes de travailler. Je ne sais pas si ça vous rassure quand à l’avenir du Nigeria, ou d’ailleurs sur celui du reste du monde.

	Justine regarde Vilvan dans les yeux. La tristesse y domine, qu’aucun scotch ne saurait finalement estomper.

	– Mais mon collègue et moi, on fait ce métier pour que les Annunaki qui auront poussé le bouchon vraiment trop loin mordent la poussière. 

	– Et croyez bien que c’est arrivé plus d’une fois. Bon, Vilvan, on le trouve où, Silverstone ?

	Vilvan répond, mais à une autre question, le regard fixé sur un couple de mouches virevoltant dans la fumée.

	– Il se dit, en messe basse mais un peu partout, que Silverstone a mis en place un système de trafic d’organes. Je n’ai pas la preuve de ça, mais je sais que des mères cherchent leurs gosses disparus dans les morgues de tous les hôpitaux de la ville sans jamais les retrouver. Je sais aussi que des prisonniers, jeunes, des deux sexes, sont exfiltrés des prisons pour une liasse de dollars et qu’on ne les revoit pas. Tous les fils de ce système remontent vers HISTAL. Ne comptez pas sur la police pour y foutre le nez : tous ses cadres sont soudoyés par les grands groupes, dont HISTAL. En fait, ce que je voudrais, avant de quitter tout ce merdier, c’est en avoir le cœur net. Je crois que le Service l’attend de moi, bien qu’il ne me l’ait jamais dit… C’est sûrement pour ça que l’ambassade m’a envoyé vers vous, moi plutôt qu’un autre : parce qu’il était question de Silverstone dans votre lettre. Cela dit, je ne sais pas ce que Paris ou Bruxelles feront de la vérité quand ils l’auront. 

	– Dites-en davantage.

	– Il n’y a rien de plus, en fait. C’est un puzzle dont je ne parviens pas à assembler les pièces… Il y a les disparitions… On les met sur le compte des rebelles du MEND, le soi-disant Mouvement pour l’Émancipation du Delta du Niger, qui avait disparu quasi complètement, mais dont une résurgence se signale depuis quelques mois… Mais le MEND ne s’en prend plus aux Nigérians depuis longtemps, seulement aux Oyibos, ou font péter des tankers dans la baie. Des témoignages remontent par d’autres canaux que le mien vers l’ambassade. Il doit y avoir encore quelques flics intègres dans le coin… Des gosses des rues auraient été enlevés par des équipes armées et motorisées. Pas le genre Pick-up et kalachnikov en bandoulière, vous voyez ? Mais des 4x4 Mitsubishi ou Porche capables de semer n’importe quelle caisse de flics. Des véhicules à 80 000 dollars pièce ! 

	– C’est quoi le puzzle, Vilvan, demande Justine ?

	– Les disparitions d’un côté… L’unité de greffes du Anzy Lab de l’autre côté. La division pilotée en douce par les frères Silverstone. Comme ophtalmo, je me suis adressé à HISTAL pour prendre des renseignements. Et même pour offrir mes services.

	– On fait des greffes d’yeux ?

	– Ça commence, oui… Mais pas ici, et pas encore sur des humains. Pas officiellement en tout cas… De toute façon, on m’a fait comprendre que ça se jouait à un autre niveau scientifique que le mien. Je crois surtout que HISTAL a flairé mes liens avec l’ambassade, et donc les Services… Si vous voulez tout savoir, je suis convaincu que des organes sont prélevés sur des Nigérians et expédiés à pris d’or vers les États-Unis, l’Europe, la Chine, l’Inde, le Golfe et partout où se trouvent des gens qui peuvent se payer une nouvelle jeunesse en pièces détachées. 

	– Et vous pensez que ce ne sont pas des prélèvements effectués sur les accidentés de la route ou les victimes de choc opératoire, mais bien sur des personnes bien portantes piégées par HISTAL, ou en tout cas par la division contrôlée par les Silverstone ?

	– C’est une conviction, oui. D’autres diront « une impression ». D’autres encore, je les entends d’ici, parleront d’une idée fixe ou de science-fiction. Pendant ce temps là, je vous fiche mon billet que le sultan d’Oman ou le président de Ford peuvent très bien se balader avec les poumons d’un adolescent nigérian en remplacement des leurs, goudronnés par le tabac.

	Salmon ne perd pas un mot de ce qu’il entend, mais il laisse Justine opérer en première ligne ; Vilvan entretient désormais avec elle un rapport d’un niveau d’empathie qu’il n’a jamais réussi lui-même à instaurer avec personne, ni sur le plan professionnel, ni d’ailleurs sur aucun autre. Il se dit « Voilà pourquoi, je l’ai choisie, elle ! » Et il se dit aussi que de jour en jour il découvre beaucoup de nouvelles bonnes raisons d’avoir recruté Justine, qui ne lui étaient pas apparues d’abord.

	– Vous pouvez faire quoi pour nous aider à loger Silverstone ?

	– Rien. Personne ne peut faire ça, ni à l’ambassade ni ailleurs… Très gros poisson, je vous ai dit. 

	– Vous vous laissez perturber parce que vous n’en avez pas les moyens de le pêcher. Mais si vous en aviez le pouvoir, vous feriez comment ?

	– Le pouvoir ? Vous voulez dire « tous les pouvoirs » ?

	Vilvan lève péniblement le bras pour appeler la statue d’ébène articulée qui fait le service au rythme du hip hop de Mo’Cheddah.

	– Ce que je ferais ? Avec tous les pouvoirs ?

	– Oui.

	– Mais vous êtes qui, putain, pour…

	– Vilvan, le contrat c’est : nous les questions, vous les réponses. On ne vous a pas dit ça, à l’ambassade ? À l’arrivée, je vous promets que vous ne serez pas déçu.

	Il plonge dans le verre que Black Bimbo vient de lui apporter.

	– Voilà ce que je ferais… Mais c’est vraiment énorme. Je demanderais à un français plein aux as de passer à HISTAL la commande d’un rein. Et là, je verrais bien… Si ça mord, je déroulerais la bobine jusqu’au bout et je finirais par remonter jusqu’à la paire de couilles en plastic de cette ordure de Silverstone, et je la lui arracherais avec les dents. Voilà ce que je ferais.

	Salmon regarde Justine en suggérant des yeux que la séance est terminée. Elle a l’air d’accord. Il prend la parole pour la première fois depuis une bonne heure.

	– Avec les dents, hein ? C’est bien ça ?

	Vilvan acquiesce silencieusement.

	– Eh bien c’est vendu !

	Justine ajoute « au revoir, docteur » et tous les deux s’éclipsent, ne laissant de trace de leur passage que sous la forme d’une petite liasse de dollars, vers laquelle aussitôt godille Ebony Girl.

	Quand il se relèvera de sa cuite au fond du taxi que le patron du Albasha aura fait appeler pour lui au petit matin, Vilvan aura sans doute cru vivre un rêve, avec pour principaux protagonistes un type terreux rivalisant avec lui sur la consommation de whisky et à qui cela ne faisait aucun effet, et une sorte de princesse de livres pour enfants mais qui aurait élevé le port du Jean + Tee Shirt au rang d’un art.

	Salmon fait signe à un taxi en prenant une cigarette avec une telle avidité qu’on le croirait capable d’en cramer deux à la fois.

	– Tu penses à ce que je pense ?

	– Silverstone ?

	– Non, Fabre. Et particulièrement, Hélène Fabre. De quoi elle est malade ?

	– Je le saurai demain en envoyant un Code 7 à l’ambassade. Pourquoi ? Oh, merde… Les greffes ? Tu penses que Fabre a fait appel à HISTAL pour obtenir un organe pour sa femme ?

	– Oui, et je pense que le deal a foiré. Je te promets qu’on en aura le cœur net.

	À ce moment-là, Justine lève les yeux, attirée par un bruit léger comme un souffle, mais trop régulier pour n’être que le vent. C’est le Histal qui passe au-dessus d’elle, à vingt à l’heure maximum. Vraisemblablement la dernière rame de la nuit car elle n’est occupée que par des types en uniforme jaune, la couleur de Histal, la même dont sont peints les wagons, qui se tiennent sur les marchepieds et qui ont l’air d’inspecter les crémaillères, les piliers et les caténaires de la ligne.

	– Voiture balai, dit Salmon. Ils se croient forts avec leur train blindé, leur citadelle, leur armée privée et leurs coffres forts. Eh bien tu veux que je te dise ? On va leur faire la peau.

	Il prend Justine par l’épaule, qui se pelotonne contre lui bien qu’aucune circonstance climatique ne l’exige, et tous les deux entrent dans le taxi. Cette fois, le chauffeur est quelque chose comme le petit fils d’Al Jarreau, mais le genre de truc qu’il fume, son grand-père n’en avait pas même l’idée. 
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	– Cholangiocarcinome.

	Salmon est resté toute la nuit devant une fenêtre de sa chambre comme devant un home cinéma. Peu à peu, le ballet des phares en Imax l’a hypnotisé. Il a entendu Justine frapper à la porte mais il n’a pas eu le temps de répondre.

	– C’est quoi ce jargon ? J’ai lu qu’on parlait une cinquantaine de langues dans ce pays, mais je doute que dans aucune on dise bonjour comme ça.

	– Bonjour se dit Ina kwana en Haoussa, Ndeewo en Igbo et E karo en Yoruba. En Anglais, tu connais déjà, non ?

	– Petite frimeuse !

	Il se lève en embouchant une cigarette avec la même ferveur que Dizzy sa trompette.

	– Comment tu as fait ? Tu n’as pas pris de risque inutile, au moins ?

	– Je suis allée sur Oyinkan Abayomi Drive, Ikoyi Island, pas très loin d’où on était hier soir. C’est le consulat français à Lagos. En partant ce matin au lever du jour, j’ai dit au réceptionniste que je devais faire viser un document par les autorités de mon pays. Bien que je la connaisse déjà, je lui en ai demandé l’adresse. Il me l’a donnée. Arrivée sur place, je me suis fait ouvrir par le planton. Je ne dis pas que ça a été tout seul, mais enfin… 

	Justine s’allonge sur le lit de Salmon et s’y étire après avoir déchaussé ses escarpins rouges en les expulsant dans des coins opposés de la pièce. 

	– J’ai appelé Laguiche sur son portable en lui donnant une heure pour m’apprendre ce que nous voulions savoir. Il m’a fait le coup du secret du dossier médical, etc. Je lui ai balancé un Code 7. 

	– C’est jouissif, hein ?

	– Résultat : cholangiocarcinome. C’est le cancer du foie dont Hélène Fabre est atteinte. Le pronostic s’est amélioré ces dernières années grâce à la thérapie génique, mais pour éviter tout risque de récidive à terme, le plus sûr est encore la greffe. C’est une technique bien maîtrisée maintenant, mais on manque de greffons. 

	Salmon demeure à la fenêtre, de dos par rapport à Justine.

	– Tu cherches les compliments. Tu as besoin d’être félicitée. Je ne suis pas ton père, Justine.

	Elle se redresse en colère.

	– Tu voulais une info, je te l’ai obtenue, c’est tout.

	– Et je ne suis pas non plus ton maître, à qui tu rapportes la baballe !

	– Salaud !

	Elle sort en claquant la porte. 

	Salmon la suit cinq minutes plus tard et la trouve vissée sur un canapé du vaste salon.

	– Où est-ce que j’ai merdé ?

	Son ton ne trahit aucune sympathie ni d’ailleurs d’hostilité ; elle a parlé à Salmon comme on adresse une commande vocale à une machine.

	– Je te l’ai dit. Tu viens de découvrir une baguette magique : Titan, le code 7 et tout l’attirail ! Comme tu es douée pour à peu près tout et que tu as l’énergie d’une turbine à gaz, sans t’en rendre compte tu te berces de l’illusion que tes pouvoirs sont illimités. 

	– Aucun moyen, mais tous pouvoirs : tu le dis toi-même !

	– Ça ne veut pas dire qu’il faut se laisser griser. Et je crois que c’est ce qui t’arrive. Je te l’ai déjà dit : je veux bien me faire à l’idée que tu sois tuée en service commandé, mais pas que tu tombes à cause d’un excès de confiance ou d’enthousiasme. 

	Il s’approche d’elle et lui prend les mains. Elle tourne ses yeux vers les siens et se sent soudain aussi démunie qu’un oiseau tombé du nid, submergée par une émotion qu’elle ne peut pas contrôler complètement. Salmon le voit.

	– Les gens qu’on va se taper maintenant sont des vrais méchants, Justine. Pas des zombis de jeu vidéo. C’est des types qui sont capables de nous casser les membres en se marrant ou de nous perforer le bide à la chignole. Ils peuvent me crever les yeux et te les fourrer au fond de la gorge, putain ! Tu m’entends ?

	– Tu cherches à me faire peur ?

	– Oui, hurle Salmon !

	Lui qu’elle n’avait jamais entendu à plus de 40 décibels vient de faire virer au rouge toutes les diodes du Sound System. Justine entoure son cou de ses bras avant qu’il ait pu se relever et pose sur ses lèvres amères de fumeur matinal un baiser si doux que Salmon cherchera à en retrouver la sensation à la minute de sa mort. 

	Il se redresse comme un arc se détend.

	– Tu sais qui est le français plein aux as qui est à la recherche d’un rein pour sa fille ? C’est moi.

	– Tu vas entrer en contact avec HISTAL ?

	Salmon tourne les talons sans répondre. Il ôte sa chemise en marchant vers sa salle de bains. 

	– Trouve moi un truc sur Internet au sujet d’une maladie néphrétique exigeant une greffe. Je vais prendre une douche.

	– Tout seul ?

	Il est stoppé net, mais ne se retourne pas.

	– Justine, ton parfum d’ambre et de violette, ton joli nez retroussé, tes cheveux auburn en queue de cheval, tes seins qui relèveraient un mort, tes petits pieds réguliers et ton cul d’Aphrodite, tout ça est très joli et très aimable. Mais je ne me branle même plus, tellement ce genre de truc m’a passé. Mon genre, aujourd’hui, c’est plutôt Gitanes et Whisky. 

	Silence bilatéral de trente secondes.

	– Rendez-vous ici dans cinq minutes. Je veux mes renseignements et un taxi. On le prendra ensemble.
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	– Prêt, soldat ?

	Salmon sort de sa chambre, habillé comme un Lord.

	– Pour une dictature, ils pourraient se fouler : les accès Internet sont complètement libres. Tu veux savoir n’importe quel truc, il n’y a qu’à demander.

	Justine est assise derrière l’écran d’un Mac, visiblement pas prête.

	– Qu’est-ce que tu attends pour t’habiller ?

	Elle se lève et vient se camper sous le nez de Salmon. Il l’a déjà vue plus souriante.

	– Tu fais chier ! Tu as fait quoi, toi, pendant que je cavalais au consulat, que je cherchais des infos sur le Web et que je commandais un taxi ? Tu as pioncé et tu as pris une douche. Ce n’est pas trop dur ?

	Salmon accepte le reproche.

	– Je t’ai peut-être aussi sauvé la vie.

	– Ça veut dire quoi ?

	– Que tu ne peux plus me voir en peinture. Et que c’est beaucoup mieux comme ça. Je te donne un quart d’heure pour la salle de bains et pour t’habiller. Pour le maquillage, même une minute serait trop.

	Elle sourit malgré elle et s’évanouit dans le nuage de fumée que Salmon vient de produire.

	Cinq minutes après le temps prévu, elle réapparaît. Il ne songe pas à la réprimander. Sa robe rouge assortie à ses escarpins s’arrête au dessus du genou. Salmon aurait envie de croire encore qu’au dessus de cette limite, le territoire imaginaire recèle un mystère. Mais il est guéri de ces fantaisies depuis longtemps : au dessus du genou il y a de la viande, comme en dessous. Ceci posé, pour la première fois, il regrette d’être guéri.

	– Le rouge sur une rousse, je ne pensais pas que ça collerait. 

	– Et maintenant, tu en penses quoi ?

	Ils sortent. Dans le couloir à motifs damassés, ils sont immédiatement saisis par la guimauve millerienne dégoulinant des baffles. Dans l’ascenseur, un chien de poche s’agite en voyant Justine dans sa robe rouge.

	– Il ne m’aime pas, on dirait ?

	Le propriétaire du Toy, un américain, lui répond dans un français appris dans une école du New Jersey qu’aboyer ainsi est au contraire la façon pour son chien d’exprimer un désir. 

	« Il fait le même lorsqu’il voit un… A ham, you know ? »

	Justine et Salmon passent les portes à tambours et font quelques mètres en zone équatoriale avant de s’asseoir dans le taxi.

	La Chevrolet glisse sur les rues neuves vers Eko Atlantic City, au sud de Victoria. À mesure qu’on s’en approche, les quartiers qu’on aperçoit depuis la voiture se couvrent de verdure et de villas imposantes. « Compounds » criaille le chauffeur en désignant les maisons qui émergent de hauts murs sertis de caméras balayant les abords. Des types rappelant que costard et costaud ont une même étymologie sont postés devant les entrées principales de chaque demeure. « Speed limited » remarque le chauffeur pour justifier qu’il se traîne et que la course va donc coûter plus cher. Pas trace d’une culture indigène dans ce quartier, excepté sous la forme de Igbos devenus porte-flingues. « Igbos are christians » commente le chauffeur, façon d’expliquer que les musulmans ne sont pas les bienvenus dans ce secteur.

	La large avenue bordée de khayas marque une légère pente qui annonce la proximité de la mer, mais la mer sur laquelle le taxi s’avance maintenant n’est pas d’eau. Passé le check point gardé par une milice privée en uniforme blanc, c’est Eko Atlantic City qui commence : une ville de 75 kilomètres carrés, vante le chauffeur avec fierté, entièrement bâtie par l’homme sur des pilotis géants enfoncés dans 30 mètres de sol océanique, cernée de digues et de brise-lames. Un large canal d’un bleu improbable s’ouvre devant le taxi. Il semble partager l’île en deux, avant de s’évaser en un lac immense aux rives de béton. D’où ils se trouvent, Salmon et Justine n’en voient pas le bout. Le chauffeur signale qu’il doit contourner par les voies à péage ouvertes aux véhicules autorisés. « More expensive » prévient-il, « high taxes, high conferment ». Ce qui frappe d’abord est le silence. Salmon et Justine se rendent compte à l’instant que depuis des jours, sauf quand ils s’enferment dans leur suite, ils sont continuellement assaillis par toutes les fanfares du Nigeria : les coups de klaxons incessants, les cris de la rue, les hurlements des motos à pots rafistolés. Même en traversant Victoria, où les voitures sont plus rares et électriques en général, le niveau sonore n’était pas tombé si bas. Le chauffeur vient de couper sa radio, comme s’il entrait dans un lieu sacré. 

	Salmon en a pourtant vu d’autres, mais il semble ébahi. Et Justine est comme une gosse de quatre ans en croisière dans Small World. Les tours cyclopéennes élancées depuis les entrailles de granit de la péninsule artificielle, les amples bassins propulsant leurs jeux d’eau imités des villes d’Europe, les vastes esplanades partiellement plantées de tamariniers, la blancheur absolue des sols et des maçonneries, tout ici déclenche le plus grand étonnement. Mais c’est un étonnement qui est plus proche de la suffocation que de l’admiration : Salmon et Justine sont, à proprement parler, soufflés. Tout est neuf, briqué, lustré, réglé. « Invivable » pense Justine au bout d’un quart d’heure. Le chauffeur explique encore que les bassins sont alimentés par des stations d’épuration géantes filtrant l’eau toxique de la baie, que les vitres qui habillent les immeubles renvoient 99% de ses obus thermiques à leur expéditeur. Justine s’en fout et Salmon se demande si l’arsouille n’est pas payé par les seigneurs d’Eko pour sortir son baratin apologétique. 

	Maintenant, elle et lui ne pensent plus qu’à leur débarquement chez HISTAL ; ils le comprennent à la microseconde où leurs regards se croisent.

	– C’est quoi le plan ?

	Salmon se contente de sourire.

	Le taxi accoste le long du parvis de Histal Tower, un immeuble d’une centaine d’étages, composé de trois cylindres asymétriques démesurés, reliés entre eux par des passerelles à parois végétalisées.

	– Tu as le trac ?

	– Disons que si j’étais Silverstone, je l’aurais.

	Justine se demande si parfois Salmon n’exagère pas un peu. 

	Il lui sourit en lui prenant le bras.

	– En fait, je suis un type très méchant. C’est les autres qui ont peur, en général. Je n’ai pas connu 
mes parents, bien que j’aie habité chez eux de 0 à 
15 ans. Ils étaient toujours barrés, passaient leurs vacances sans moi, etc. J’ai été élevé, disons « nourri, blanchi » par une sorte de gouvernante, une polonaise. Le mot que j’ai entendu le plus souvent dans sa bouche est « ratunku ». Ça veut dire « au secours ». C’est 
ce qu’elle meuglait deux fois sur trois en m’apercevant le matin, tellement je faisais d’horreurs pendant la nuit.

	– Tu déconnes ?

	– Je ne crois pas du tout que ces conneries psychologiques puissent expliquer mon sale caractère, mais je viens quand même de te résumer mon enfance. Cela dit, être méchant comme une teigne, tu vas peut-être voir dès aujourd’hui que ça peut être utile. 

	Avant de se présenter aux deux molosses qui barrent l’entrée principale, Salmon sourit à nouveau à Justine.

	– Si tu me perds en route… Tu es l’équipière la plus douée que j’ai jamais formée. Et aussi, je t’aime bien. Reste dans mon ombre et fais ce que je te dis : respire quand je dis « respire », tue quand je dis « tue ». OK ?

	– OK.
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	Le hall d’accueil de l’immeuble pourrait contenir deux stations de métro parisien. En hauteur, ce serait la cathédrale de Bourges. 

	– Comment ils ont fait pour transporter ça ici ?

	En étendant les bras horizontalement pour la fouille au corps de rigueur, Justine désigne du nez un baobab d’une vingtaine de mètres, qui trône, mais aussi tristement qu’un gorille au zoo, au centre de la place marmoréenne distribuant les accès.

	– Beaucoup de moyens ! 

	Il remet sa veste après le contrôle.

	– Ils pourraient se payer des portiques au lieu de nous peloter les couilles, merde !

	– Les portiques n’offrent aucune protection contre les revolvers en plastique.

	Il aborde le comptoir de l’accueil et désigne des étages de végétation qui bordent les six escaliers partant du hall.

	– Ce qui me fatigue, c’est que des prédateurs internationaux soient encore assez jésuites pour donner des gages de soi-disant bon goût à leurs visiteurs. Tu vois ça ? Des amarantes, des filaos, des scheffleras ! Aucun arbre africain ! Des béotiens, quoi !

	Elle, sous les traits des hôtesses souriantes comme des pubs, elle voit les filles du commando. Instantanément, lui reviennent des images de transport de vaches, d’homme nu roulant dans les bouses, encorné, piétiné. Comment il fait pour me parler de botanique en ce moment ?

	L’hôtesse n’a pas été longue à repérer la nationalité de Salmon.

	– Je peux m’exprimer en français si vous préférez.

	– Je voudrais voir un collaborateur de monsieur Seymour Silverstone. Nous venons de Paris spécialement. Nous n’avons plus beaucoup de temps avant de devoir prendre une décision qui aura une importance considérable pour HISTAL.

	– J’appelle le secrétariat de monsieur Silverstone. Pouvez-vous me confier votre passeport. Vous aussi mademoiselle, s’il vous plaît. 

	Elle annonce Salmon et Barcella au téléphone, puis leur demande de patienter un instant. Salmon a repéré la rampe de caméras au dessus du comptoir, il n’a aucun doute que cette attente est nécessaire à leur identification visuelle. En ce moment, leurs visages sont comparés à tous les visages de blancs fichés par la police d’État depuis moins d’un an, rapprochés de ceux photographiés par des édentés souriant à la sortie de l’avion, et recoupés avec les données de la vidéosurveillance de l’hôtel : toutes les informations, quels qu’en soient l’origine et les circuits, aboutissent sur les ordinateurs de ceux qui ont les moyens de les payer. HISTAL a visiblement ce genre de moyens. Les précautions prises par Salmon et Justine depuis leur arrivée n’ont pas été inutiles, l’examen de passage semble réussi.

	– Vous récupérerez vos passeports à votre sortie. Je vous en prie, mademoiselle, monsieur, c’est par ici.

	L’hôtesse se lève pour les conduire au bon ascenseur. La couleur cuivrée de sa peau se marie idéalement au jaune mahonia des uniformes Histal. Justine apprécie, Salmon y est indifférent. Quand la porte s’ouvre, la beauté Igbo sélectionne elle-même le 46° étage : le premier ressort de la politesse ou de la prévenance est souvent la méfiance.

	Avant d’entrer, Salmon jette un regard à l’immense logo H.I.S.T.A.L, qui s’inscrit en volume vingt mètres au dessus d’eux et tourne lentement dans une sphère ajourée. 

	Quand ils sont seuls, Justine s’apprête à parler, mais Salmon l’en dissuade du regard. Elle comprend tout de suite que tout le cinéma qu’il fait depuis leur entrée dans la triple tour est destiné à la protéger de l’angoisse qui doit normalement saisir quelqu’un comme elle, même surentraînée, dans un moment comme celui-là. Et lui, avec ses considérations horticoles, il n’a plus un poil de sec en vérité !

	C’est un ascenseur rapide. Les étages ont été avalés en moins de deux minutes, après une traversée offrant des passages ouverts sur l’extérieur, côté atlantique et, tour à tour, côté continent. 

	La porte s’ouvre. Et c’est à cet instant que Justine reçoit son baptême de la trouille. Salmon le sent aussitôt.

	– Il faut que ça arrive à un moment ou à un autre. C’est même une condition pour devenir complètement opérationnel.

	─ On est si loin de tout…

	– La France n’est pas là bas, Justine. Elle n’est pas loin. Elle est ici : elle est nous.

	Ils font quelques pas dans une allée dont les limites sont matérialisées par des murets intermittents, au-delà desquels s’étendent jusqu’aux vastes baies extérieures des espaces de travail silencieux comme des mausolées. Une femme arrive à leur rencontre. Seules quelques mèches grises parsemant sa chevelure attestent sa cinquantaine.

	– Mademoiselle Barcella, monsieur Salmon, je suis Theresa Sasi, l’assistante de Monsieur Gomez chargée de l’accueil des clients ou prospects européens. 

	Rien à voir avec la miss aux seins en ogives qui prolifère en France dans les sièges de sociétés : Theresa donne l’impression d’être sortie de Yale avec mention, si ce n’est le collier os et bois qu’elle porte certes discrètement, mais dont le genre se rencontre peu vers Long Island, Connecticut. Tout en elle respire la distinction, rien la vulgarité. Mais Justine ne peut s’empêcher de penser que cette princesse pourrait très bien se transformer en fauve sur un simple claquement de doigts de son patron.

	– Je sais que vous avez demandé à rencontrer monsieur Silverstone. Je vous propose de nous asseoir un moment afin que nous déterminions ensemble quel doit être votre interlocuteur chez HISTAL. Vous venez de loin, ce ne serait pas professionnel de notre part de vous faire perdre votre temps.

	Salmon et Justine suivent Theresa dans une pièce qui n’a pour musique d’ambiance, comme tout l’étage semble-t-il, que le léger souffle atonal de la ventilation des ordinateurs. Étrangement, hommes et femmes gardent les yeux baissés à leur passage. C’est curieux cette absence totale de la moindre curiosité ! On les a lobotomisés ou quoi ? Comme souvent, Salmon devine les pensées de Justine. Elle lui aperçoit un léger sourire aux lèvres tandis qu’il entre, à l’invitation de Theresa, dans une autre pièce, plus petite et aux allures de salon de thé haut de gamme.

	– Prenez un siège, s’il vous plaît. Je vous fais servir quelque chose ? Un thé blanc pour vous ? Bien sûr. Je le commande tout de suite car il faut qu’il infuse longtemps. Et un verre de Bordeaux pour monsieur. Quel plaisir de recevoir des français. Quand j’étais adolescente, le gouvernement avait lancé son grand programme d’enseignement de votre langue dans tout le pays. J’en ai profité avec gourmandise, je dois le dire. Et cela m’a beaucoup aidé, plus tard, à intégrer des sociétés commerciales comme celles-ci. Enfin, beaucoup plus modestes que celles-ci, au début... Parce que, vous savez, tous nos voisins du continent sont francophones, et c’est bien avec eux que nous devons commencer à faire du commerce avant de passer les frontières de l’Afrique, si possible. Un Margaux Château Palmer vous conviendrait, monsieur Salmon ? 

	Il acquiesce en sortant une cigarette.

	– Je peux ?

	Theresa a pris une bouteille dans une cave et la tend au serveur qui vient d’entrer pour préparer le service.

	– Si vous ne craignez pas de perdre vos sensations, faites, je vous en prie. 

	Salmon ignore l’interdiction déguisée et allume son clope.

	– Nous sommes investis de deux missions par nos propres clients : la première consiste à mener un travail de préparation à l’implantation d’unités de production à une distance raisonnable du port. Il s’agit de produits de luxe, d’une marque que je ne peux pas citer, mais disons que c’est le « chic français », connu dans le monde entier. J’ai pu constater à Victoria que les Nigérians aussi l’apprécient. Cette première mission est assez délicate. Nous sommes à Lagos depuis quelques jours et nous commençons à peine, avec l’aide de notre ambassade, à nouer les contacts utiles. Bref, nous ne pensons pas en avoir terminé avant au moins deux mois.

	– C’est intéressant, mais en quoi HISTAL peut-il contribuer à votre réussite au Nigeria ?

	– Pour cette première mission, en rien, madame.

	Justine s’avance sur le bord du canapé trop profond pour elle.

	– Pour la deuxième, en revanche, vous êtes idéalement positionnés. C’est une mission ultrasensible. Il nous est extrêmement difficile de l’évoquer devant quelqu’un qui ne sera pas le décisionnaire final.

	– Je comprends. Voici ce que nous allons faire : je vais vous poser des questions, et en fonction de vos réponses, que vous serez bien sûr libres de me fournir ou non, je vous orienterai vers la bonne personne. Est-ce que vous êtes d’accord ?

	Salmon montre que oui en fermant les yeux. 

	– Votre démarche a-t-elle trait à la fabrication ou à la distribution de produits pharmaceutiques ?

	– Non.

	– Je me permets d’insister : en aucun cas, vous n’êtes mandatés pour traiter l’achat ou la vente de stocks, de machines ou de logiciels dédiés ?

	– Non madame.

	– Je reconnais que cette réponse réduit considérablement les possibilités. Est-ce qu’il s’agit alors de brevets ou de licences ?

	Justine remarque avec plaisir l’arrivée très cérémoniale du thé et aussi que l’inquiétude vient peut-être de changer de camp.

	– Non, Theresa. Il s’agit bien de santé, mais pas de marché. En réalité nous sommes particulièrement intéressés par la division Recherche et Développement de H.I.S.T.A.L. Disons que des gens très informés nous ont fait savoir, à Paris, mais aussi à Londres et à Washington, que certaines difficultés de vie quotidienne chez un des administrateurs de notre client pourraient être soulagées si nous pouvions bénéficier de votre… attention.

	Theresa indique d’un geste nerveux au serveur de déboucher le Palmer et de servir le thé.

	– Je vois si Michelle Karimu peut vous recevoir. Elle est l’assistante personnelle de monsieur Silverstone.

	– Chère madame, compte tenu de la nature de notre visite, croyez bien qu’elle le pourra.

	Salmon vide son demi-verre pendant que Theresa envoie un SMS. 

	Pourquoi ne téléphone-t-elle pas ? Elle aurait la réponse tout de suite. Et taper son SMS a duré moins de dix secondes… Pour tout expliquer, c’est court. Elle doit avoir transmis un code. Un simple code indiquant que nous sommes du gros gibier, ou alors qu’on ne devra pas sortir d’ici vivants.

	Réponse quasi immédiate au SMS.

	– Monsieur Salmon, madame Barcella, je vous prie de me suivre. Michelle va vous recevoir dans un moment. C’est à l’étage au dessus, dans la tour Gowon. Nous pouvons y aller à pied, si vous le souhaitez. Vous aurez une vue splendide sur l’océan depuis la passerelle.

	– Gowon ? Qui est-ce ?

	– Nos trois tours portent les noms de grands héros nationaux. Gowon ou Bello sont des gens dont les noms sont inconnus à l’étranger, mais que les Nigérians ont dans le cœur.

	Theresa les devance dans l’allée dont la courbe épouse la forme même de l’immeuble. Ici cesse la sobriété de mise dans les bureaux précédents, ceux de Gomez, le Directeur Commercial pour l’Europe du Sud, au profit d’une luxuriance qui évoque les décors de jungle en carton pâte du premier King Kong. 

	– Nous entrons dans l’étage des assistantes de monsieur Silverstone. Ses bureaux personnels occupent les deux étages du dessus.

	– Avec piscine et héliport. Très smart.

	– Comment savez-vous cela ?

	– J’ai survolé la zone hier en hélicoptère pour repérer un site pour nos futurs bureaux. L’immeuble aux trois tours est assez caractéristique, même vu du ciel.

	– Vous êtes très observateur, monsieur Salmon. C’est une qualité d’homme modeste, mais déterminé.

	– Chère madame, ce sont exactement les deux vertus que votre présence requiert.

	Theresa se retourne de trois quarts sans arrêter de marcher, mais Salmon a remarqué qu’elle a souri. Et elle a remarqué qu’il l’a remarqué.

	Putain, le pipeauteur ! Comment il se la joue !

	– Justine, murmure-t-il, je te rappelle que je lis en toi comme dans un livre.

	Theresa s’efface après avoir serré, mais sans secouer, la main de ses hôtes. 

	– Je vous laisse entre d’excellentes mains. Voici votre nouvelle interlocutrice.

	Une autre femme arrive dans un fondu sur le retrait de la précédente. Les deux ne se sont adressées ni un mot ni un regard. Leur nouvelle interlocutrice fait à Justine et Salmon l’impression d’être une réincarnation de Jennifer Hudson, mais avant le drame de Chicago, avant les kilos, avant la déchéance. Quelque chose suggère à Salmon que Michelle chante sûrement moins bien, voire qu’elle ne chante pas du tout.

	– Bienvenue dans la tour General Yakubu Dan-Yumma Gowon. Rassurez-vous, habituellement on dit « Tour Gowon ». Je ne parle pas aussi bien le français que Theresa. Vous m’excuserez, s’il vous plaît. J’ai une vingtaine d’années de moins de pratique.

	Oh la salope !

	– Je vais vous recevoir dans mon bureau. Il est très confortable. Nous y serons bien pour parler.

	– Theresa et vous ne portez pas l’uniforme jaune ? 

	– C’est un très joli jaune et l’uniforme a été dessiné par Laurence André, mais disons qu’il est réservé aux employés. D’ailleurs, par extension, nous employons le mot « Tenues », en français, pour désigner ces personnels eux-mêmes. Les Tenues ne sont pas censées avoir de contact avec les visiteurs. Leur costume est exclusivement un moyen de les repérer pour les personnes extérieures, et doit donc consister en une simple et claire identification à notre société. Toutes les autres personnes, excepté celles de l’accueil général, au rez-de-chaussée, ne doivent pas seulement être remarquées comme appartenant à H.I.S.T.A.L, mais aussi comme des hommes et des femmes avec lesquels il est possible de nouer des contacts particuliers. Chez nous, la relation avec nos clients est extrêmement valorisée. C’est, comment dites-vous ? notre marque de fabrique.

	– Vous vous exprimez parfaitement bien en français pour une débutante.

	Sur le seuil de son bureau, Michelle se retourne vers Salmon. Elle sourit, plus douée encore dans ce registre qu’en français.

	– Cher monsieur, ne comptez absolument pas que je sois sensible à la flatterie et que vous obtiendrez ainsi une remise sur nos tarifs. Asseyez-vous, je vous prie. Que puis-je vous inviter à boire ?

	– Je viens de faire ouvrir une bouteille de Palmer chez votre collègue : l’idéal serait que je puisse en prendre un deuxième verre. Et un thé blanc pour mademoiselle, ses parents lui interdisent l’alcool.

	Les trois s’assoient autour d’une table basse dans trois fauteuils, dont Justine pense qu’ils seraient parfaits dans son salon. Sauf qu’elle n’a pas de salon, juste une cuisine prolongée en vague salle à manger. En ce moment, elle aurait quand même envie d’y être, sans aucun regret de laisser le luxe outrancier qui l’entoure depuis qu’elle a passé le check point, deux heures plus tôt.

	– On m’a dit que vous étiez à la recherche d’un produit assez spécial.

	– Ce n’est pas notre mission la plus objectivement importante au Nigeria, mais c’est à vrai dire celle à laquelle notre client attache personnellement le plus grand prix. Si nous sommes chez vous, c’est d’ailleurs uniquement pour parler de cela.

	Croisant les jambes, Michelle recule au fond de son siège pour manifester qu’elle est prête à écouter, mais tout en se mettant sur ses gardes. Le flamboyant sur sa gauche et le diadème royal sur sa droite soulignent avec une précision scientifique son teint cuivré. 

	Michelle remarque que Justine reste bouche bée devant l’aquarium qui occupe toute la longueur du mur derrière le bureau.

	– Fascinant, n’est-ce pas ?

	– Quand vous avez dit que vous étiez prête à nous entendre, il m’a semblé que les poissons faisaient mouvement vers la vitre afin de ne rien perdre de notre conversation. J’ai du prendre un coup de soleil sur la tête…

	– Je n’ai jamais remarqué un tel phénomène, mais j’aime beaucoup l’idée qu’il ait eu lieu. Je m’arrête parfois pour observer ces petits animaux. Je leur parle. Ils me rassurent. Vous savez, je suis une Igbo, mon véritable prénom est Nneka. Michelle est un prénom courant au Nigeria, je l’ai choisi pour que mes visiteurs étrangers soient moins déroutés. Mais je me sens à l’aise avec vous. Alors… Nous les Igbos, nous avons toujours notre fond animiste, comme on dit chez vous, donc je n’ai aucun problème à affirmer que les bleus, là, les placidos à paillettes, sont mes amis. Les autres sont des oscars. D’eux, je dirais que ce sont seulement des compagnons. Mais je vous empêche de me parler de ce qui motive votre visite. Je vous en prie, je vous écoute.

	– Nous avons su, par des sources qui nous interdisent de les mentionner davantage, en tout cas en dehors de la présence de monsieur Silverstone lui-même, que les laboratoires H.I.S.T.A.L étaient désormais à la pointe de la technique des greffes. 

	– Disons que nous avons rattrapé notre retard historique sur les États-Unis, l’Europe et quelques autres pays. Ce qui est certain en tout cas, c’est que nous sommes archi-leaders sur ce continent. Même l’Afrique du Sud ne nous dispute plus depuis longtemps notre suprématie.

	– Nous cherchons… Comment vous dire ?

	Justine a senti que Salmon lui faisait une passe, quitte à se réserver de marquer lui-même le but à la fin de la manœuvre.

	– Les équipes chirurgicales sont très performantes en Occident, vous le savez. Mais il existe des affections avec lésions graves pour lesquelles la greffe est quasiment la seule garantie de survie à terme.

	– Certainement, mademoiselle Barcella, mais comme vous le dites vous-même, les équipes occidentales sont très performantes.

	– Pour opérer, oui.

	Salmon récupère.

	– Mais chroniquement, culturellement, et tout ce que vous trouverez comme adverbes pour l’expliquer, il nous manque des organes. 

	Michelle ne bouge pas un cil, mais se rapproche du bord de son fauteuil.

	– Vous cherchez des… organes ?

	– Un organe. Un rein gauche. Pour un homme de soixante douze ans, diabétique et sous hémodialyse. 

	– Et vous pensiez qu’on trouvait des organes chez nous ? Comme des pièces de moteurs chez le garagiste ?

	– Michelle, si c’était le cas, est-ce que vous le sauriez à coup sûr ?

	– Ma collègue veut dire que ce sont peut-être des sujets qui concernent plus spécifiquement une autre branche…

	Michelle, cette fois, a bougé un cil.

	– Monsieur, je suis au courant de ces choses là, ce qui me met d’autant plus à l’aise pour vous dire qu’elles n’existent pas. Je ne sais pas qui sont vos contacts et je ne veux pas le savoir, mais il n’y a aucune réserve d’organes dans ces tours.

	– Et ailleurs ?

	– Ailleurs non plus ! En réalité, il y a bien ici des organes prélevés avec l’accord des familles sur des personnes décédées, mais ce sont des produits destinés à la recherche. En aucun cas à des greffes. Les greffes, au Nigeria comme ailleurs, sont pratiquées dans des structures de soins spécialisées qu’on appelle des hôpitaux. Vous savez cela, j’espère !

	Salmon réfléchit un temps qui paraît long à Justine. Peut-être qu’il ne fait pas semblant, peut-être qu’il ne joue pas, peut-être qu’il réfléchit vraiment.

	– Et si nous profitions de notre passage pour apercevoir monsieur Silverstone, en votre présence ou non, à sa convenance, ne serait-ce que cinq minutes, nous pourrions alors citer nos sources.

	Justine fait ping.

	– Si ce que nous suggérons est aberrant, il serait certainement utile à H.I.S.T.A.L d’identifier les auteurs de cette, disons, rumeur. 

	Salmon fait pong.

	– Mais ce ne sont pas des diseuses de bonne aventure, vous savez ? Ce sont un industriel de tout premier plan, le patron d’une banque d’envergure mondiale, et deux autres de même acabit, dont un nous a même dit que sa propre fille avait bénéficié de vos services.

	Michelle semble un peu désemparée.

	– Quelle est l’entreprise pour laquelle vous travaillez ?

	– Est-ce que vous dire ce nom sera notre sésame pour aller plus loin ?

	– Je ne peux pas le promettre. Monsieur Silverstone prendra lui-même la décision. Mais sans un gage de votre crédibilité, il est certain que notre conversation s’arrêterait là.

	Salmon vide son troisième demi-verre et sort une cigarette.

	– Bien. Nous allons outrepasser nos propres règles, Michelle. J’espère que vous mesurez l’importance de cette concession.

	Justine a immédiatement compris l’attaque sournoise de Salmon. Elle vient en renfort.

	– Vous n’avez pas ce droit, Jacques !

	– J’en prends la responsabilité. Ce que nous voulons avant tout, c’est sauver une vie, pas nous conformer à des règles. Michelle, nous n’avons pas nos cartes professionnelles sur nous car il était impensable en entrant ici que nous ayons à vous les montrer. Je vais simplement vous dire nos noms et nos titres, vous pourrez les vérifier par téléphone si vous voulez.

	Quoi ? Mais il déjante ou quoi ! 

	– Je vous écoute.

	Elle sort une feuille du tiroir de son bureau, vers lequel elle s’est déplacée d’une façon un tout petit peu moins suave que précédemment.

	Elle vient de prendre conscience qu’elle court un risque. Et elle doit savoir ce que signifie courir un risque quand il concerne Seymour Silverstone.

	– Je sais ce que tu penses, chuchote Salmon.

	Michelle ne lève pas les yeux de sa feuille.

	– Je suis prête à noter. 

	– Et aussi à détruire ce papier dès que vous en aurez transmis le contenu à votre boss ?

	– D’accord. 

	– Nous sommes Jacques Salmon et Justine Barcella, ça vous le savez depuis la seconde où on laissé nos passeports aux trois chrysalides de l’accueil, et sans doute même depuis plus longtemps. Nous sommes ce qu’on appelle chez nous des chevaux légers. Nous n’apparaissons pas dans l’organigramme de la société qui nous emploie, mais nous y avons un pouvoir directement délégué par le président, de manière discrétionnaire. Nous sommes payés sur des fonds spéciaux, ceux que recouvrent la mention « autres » ou « divers » dans les bilans présentés aux conseils d’administration ou dans les comptes consolidés des boîtes. Ce doit être la même chose ici, non ? Notre rôle consiste à mener des missions hautement sensibles et confidentielles, pouvant mettre en œuvre des techniques ou même, disons, des moyens que le droit social, ou le droit fiscal, ou le droit pénal même, de notre pays pourraient réprouver.

	– Je crois que je comprends. J’insiste : quel est le nom de cette société, s’il vous plaît. 

	– Je vous ai parlé d’un leader mondial du luxe, Michelle. Ne préférez-vous pas, pour la bonne forme, me faire une suggestion et que je vous la confirme d’un signe de tête ? Mais attention ! Dès que le mot sera lâché, vous et nous serons embarqués sur un même bateau : nous saurons que vous saurez, et vous saurez que nous saurons.

	– Saurez et saurons quoi ?

	– Vous, qui nous envoie et pour quelle raison ; nous, que nous pouvons sans doute trouver chez vous ce que nous sommes venus chercher. Le reste ne sera qu’une question de prix. Là-dessus, nous avons mandat de ne même pas discuter.

	– Vuitton ?

	Salmon ferme les yeux.

	– Un numéro de téléphone ?

	– Le président du groupe est à Moscou pour deux jours. Peut-être est-il en compagnie de monsieur Silverstone, d’ailleurs…

	– Non, Seymour est à Lagos en ce moment. On peut joindre votre président sur son mobile ?

	– C’est à notre tour de jouer, je crois. Voilà ce que nous allons faire. Je vais vous donner son numéro personnel, mais vous ne l’appellerez pas avant d’avoir parlé de notre visite à monsieur Silverstone.

	– Pourquoi ?

	– Parce que c’est notre deal. Je ne veux pas sortir de cette pièce sans que vous m’ayez remis le papier sur lequel vous aurez noté ce numéro. Et comme vous ne me le donnerez pas avant d’avoir appelé votre boss pour lui faire part de ce qui est écrit dessus…

	– Je peux avoir tout retenu par cœur, vous savez, même le numéro de téléphone que vous allez me donner.

	– Raison de plus pour ne pas modifier nos règles en cours de partie. Nous voulons bien vous faire confiance, mais il faut que ce soit réciproque. Vous nous avez demandé des renseignements, nous vous les avons fournis. À vous maintenant d’appliquer notre accord.

	Michelle est visiblement perturbée. On le constate à des signes qui passeraient inaperçus aux yeux de n’importe qui, mais pour Salmon et Justine, c’est comme le nez de Salmon au milieu de la figure de Justine.

	– Je n’appellerai pas Seymour en votre présence. Je le ferai ce soir. Je vous appellerai ensuite.

	– Très bien, vous pouvez le faire à n’importe quelle heure. Nous avons la double suite Coupole du Carlton. Voici la carte de l’hôtel. Je compte sur votre appel avant minuit.

	– Je vais faire le maximum.

	Salmon s’approche d’elle et lui prend le poignet de la main qui était déjà sur le téléphone.

	– Michelle, vous allez faire ce qu’il faut. Moins que le maximum si c’est suffisant, et plus que le maximum si c’est nécessaire.

	Il la laisse après avoir planté son regard dans ses yeux quelques longues secondes, puis fait une volte de manège équestre et marche vers la porte comme au défilé.

	– Une dernière chose, Michelle. Se pourrait-il que la prochaine fois, vous nous fassiez le plaisir de nous permettre de prendre le Histal pour rentrer à l’hôtel ? Nous sommes à Lagos depuis une quinzaine et je commence à avoir la nostalgie de ma chère ligne 6 du métro parisien.

	– La 6 est en partie aérienne, conclut Justine.

	– Ce sera sans doute possible, monsieur Salmon. Je ne l’emprunte pas moi-même, mais je ferai en sorte de vous y donner accès.

	Justine suit Salmon à l’extérieur du bureau. 

	– Elle ne nous raccompagne pas ?

	– Tu vois que non. Pour le moment, ses longues jambes et ses jolis pieds sont plantés dans des chaussures de plomb. Mais c’est une fille intelligente : elle va rassembler les données, computer pendant cinq minutes tout au plus, et ensuite…

	– Ensuite quoi ?

	– On verra bien.

	Ils arrivent au premier groupe d’ascenseurs de la Tour Gowon et sautent dans celui qui s’ouvre à l’instant.

	– C’est quoi le plan, maintenant ?

	– Le plan ? Il n’y a rien de tel qu’un plan pour se planter ! Nous, on le fait au talent. C’est une notion très dépréciée par les générations de jaloux, de mesquins et d’incapables qui fixent aujourd’hui les normes d’une bonne enquête. Mais crois-moi, ma mère avait raison : pour réussir, il faut surtout du talent.

	– Tu m’as dit tout à l’heure que tu ne l’as pas connue, ta mère !

	Ils arrivent au rez-de-chaussée. 

	– Moi ? Je t’ai dit ça ? Parfois, je me mets à débloquer.

	L’accueil général est rapidement en vue.

	– Tu fais chier, Salmon !

	– Mais encore ?

	– Tu as été génial.

	– Et toi une partenaire de rêve.

	La sirène échouée sur le comptoir de l’accueil leur tend les passeports et son sourire d’office du tourisme.

	– Tu as remarqué les navettes sur le canal en venant ?

	– On en prend une, tu as raison.

	– Elles ne partent pas à heures fixes ?

	– Si, mais l’heure est précisément fixée en fonction du nombre de billets de cent dollars que tu files au pilote.

	Salmon et Justine embarquent. La navette démarre dans la foulée, à la relative surprise des passagers déjà en place et à la plutôt moins relative surprise de ceux qui accourent en vain sur le quai.

	– C’était quoi l’objectif, Justine ? 

	– Avoir un rendez-vous avec Silverstone.

	– Est-ce qu’on l’a ?

	– Non, pas encore, mais…

	– Alors pourquoi tu dis que j’ai été génial ? Ce n’est pas un adjectif qui s’applique à des mecs de mon âge qui n’atteignent pas leur objectif, non ? Si j’ai été génial, c’est parce que nos deux objectifs réels ont bien été atteints. Je te laisse jusqu’au check point pour me les rappeler.

	Justine a deviné le premier objectif avant que Salmon ait complètement refermé la bouche.

	– Savoir si Silverstone est à Lagos en ce moment : Michelle nous l’a dit.

	– Bravo. 

	Au check point, Salmon discute avec un planton. Justine croit voir quelques billets changer de mains. Ah putain, c’est trop facile, comme ça ! Salmon revient vers elle, souriant. Il a deviné qu’elle a trouvé la réponse n°2.

	– On se fout d’avoir un rendez-vous avec Silverstone. Ce serait pour lui l’occasion de nous démasquer facilement. On ne peut pas vouloir ça.

	– Tu progresses ! Tu progresses davantage en dix jours que moi en dix ans. Tu m’auras rattrapé avant Noël.

	– Deuxième objectif : tu voulais savoir si Michelle prenait le Histal ou non. Et là, tu as demandé au planton comment font les gens pour quitter Eko quand ils ne prennent pas le Histal. Alors il t’a dit « eh bien, en voiture ! » Non, ce n’est pas ça. Tu lui as demandé quelle est la couleur de la voiture de Michelle.

	– C’est une Citroën C 12 verte. 

	– Il le savait par cœur ? Il y a des milliers de bagnoles là-dedans !

	– Il a vérifié dans un fichier sur son Pad. 

	– Et maintenant, on fait quoi ? 

	Salmon lève le nez comme on ferait pour humer l’air marin sur la pointe du Raz. 

	– On va déjeuner. Tiens ! Là ! Ça a l’air bien, non ?

	Il désigne une trattoria parmi une trentaine de bars et de restaurants pressés en cercle autour du check point, côté Victoria, sur le bord d’une grande place en demi-disque.

	– Ça n’a pas l’air si bien que ça. Pourquoi on ne va pas à l’hôtel ? Ou ailleurs ? Oh merde ! Tu peux arrêter de faire exprès de me piéger, oui ? Ce que tu veux c’est guetter la voiture de Michelle. Et quoi ensuite ? Sauter dedans quand elle passera ? Et ensuite ? La suivre chez elle et l’obliger à te conduire à Silverstone dans sa forteresse flottante ou dans son nid d’aigle de Victoria ou d’Ikoyi ? Et là, quoi encore ? Le trucider et repartir comme une fleur à Paris ?

	– Au passage, nous aurons quand même aussi découvert les raisons précises du coup de la bétaillère et peut-être aussi fait des descentes de lit avec la peau de nos trois panthères noires et de leurs éventuelles consœurs… Mais globalement, tu as raison. Je te félicite.
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	– Pourquoi Michelle ne nous a pas fait sortir une minute en attendant d’appeler Silverstone ?

	Justine pose l’éventail que le serveur lui a offert, comme à toutes les femmes assises à sa terrasse. 

	– Tu te poses la question à toi-même ou à moi ?

	– Je réfléchis à haute voix.

	Elle tire avec une paille une gorgée de son Fleur céleste Boupha Savanh sur lit de glace pilée. 

	– Je te dis ça parce que, moi, si tu veux, j’ai la réponse.

	– Qu’est-ce que tu attends ?

	– Que tu deviennes aimable ! Michelle n’a pas voulu appeler Silverstone dans la journée, pendant qu’il était dans son bureau ou en tout cas quelque part dans les tours.

	– Pourquoi ?

	– Qu’est-ce que fait un vice-président dans la journée ? Il vice-préside, non ? Il participe à des réunions, il reçoit des interlocuteurs publics ou privés importants. Il est sans cesse en première ligne, observé, analysé, sondé par des gens qui redoutent ou espèrent qu’il montrera une petite faiblesse.

	– Si Michelle lui avait donné la raison de notre visite au téléphone, elle savait que ç’aurait été un choc pour lui. Elle ne voulait pas lui faire courir le risque de dérailler même une seconde sous les yeux de témoins plus ou moins bienveillants.

	– Tu vois que toi aussi, tu progresses ! Michelle gère l’agenda de son patron, elle savait qui il rencontrait à ce moment-là.

	– Qui ?

	– Mais on s’en fout, de qui ? Ce qui importe, c’est qu’elle sache que ce coup de fil l’aurait déstabilisé, et que donc elle est au courant que cette affaire de trafic d’organes n’est pas, disons, totalement dépourvue de contenu.

	Salmon fait un clin d’œil à Justine.

	– Au fait, tu te rappelles la compagnie du taxi qu’on a pris pour rejoindre Vilvan l’autre soir ? Celui qui nous a emmenés ici ce matin m’a gonflé, avec son laïus de guide touristique.

	Il sort son mobile.

	– Ce n’était pas une compagnie, mais son téléphone était affiché sur le tableau de bord.

	– Ne me dis pas que tu l’as appris par cœur !

	– Je ne l’ai pas appris. Je l’ai vu, je le sais. J’ai bien aimé ce gars, avec son drôle de chapeau. Je me suis dit qu’après le service, peut-être, on pourrait se faire un interracial. Ce serait joli, le contraste bistre/terre de Sienne du Igbo avec mon auburn à occurrences rose bonbon.

	– Parfois, tu me fais peur. Bon, accouche !

	Justine lui donne le téléphone de Moses Ogbalu.

	– Son nom était aussi sur le tableau de bord, entouré d’un collier de dents disposé en cœur. Tu n’as pas remarqué ?

	– Bon, appelle le toi-même. Je le veux ici dans moins d’une demi-heure.

	– Ok. Et maintenant, on fait quoi ?

	– On sirote nos bibines, on se la coule douce et on guette une C12 verte.

	– Ça peut durer des heures.

	– Oui.

	– Et si Michelle nous appelle à l’hôtel pendant ce temps ?

	– Si je te suis, il est peu probable qu’elle ait eu Silverstone dans la journée. Je préviens la réception de lui filer ton portable si elle cherche à nous joindre.

	– Pourquoi le mien ?

	– Parce que le mien, c’est le téléphone du patron du groupe de luxe français que Michelle va appeler pour vérifier nos infos, dès qu’elle aura eu le feu vert de Silverstone.

	Justine s’estime satisfaite. Elle allonge les jambes en les laissant à l’écart du soleil et se laisse abondamment asperger par les microdiffuseurs d’eau installés sur la terrasse ombragée.

	– Il doit faire au moins 40°.

	– Ici, près de la mer, à l’ombre et mouillés comme on l’est par ces arrosoirs à la con, il ferait plutôt dans les 30. Mais dans les états du plateau, à Kwara, Kaduna ou autres, je me suis laissé dire que 50 n’étaient pas rares. Tu ne savais pas ça, hein, espèce de savant fou ? Il y a beaucoup de Peuls dans ces régions là. J’aime bien leur dégaine. Dommage qu’on n’ait pas le temps de s’y balader.

	Justine mord sans relever l’éventail qu’elle a disposé sur ses yeux.

	– Je te rappelle que tu t’en fous.

	– Je le disais pour toi. Et puisque c’est visiblement ton truc d’attirer l’attention sur toi avec ça, tu aurais eu l’occasion d’apprendre comment on dit bonjour dans leur langue.

	– Djarama.

	– Merde !
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	Moses Ogbalu est arrivé dans sa vieille Cruze et l’a garée, conformément aux indications de Justine, le long du trottoir devant la trattoria. Il a visiblement fait laver sa voiture et lui-même s’est mis sur son 31. Le chapeau sans bords a fait place à un Kangol Tropic Player, mais c’est toujours le sax de rêve d’Orlando Julius qui pleure dans les enceintes.

	– On va vous payer pour faire la sieste, Moses, d’accord ?

	Il s’est assis à la même table et a allongé ses jambes parallèlement à celle de Justine. Salmon n’a pas pu s’empêcher de vérifier d’un coup d’œil que le contraste des couleurs était, comment disait-elle ? joli. Moses n’a pas posé de questions. Il a le sentiment d’avoir eu une promotion inespérée, d’avoir accédé sans l’avoir voulu, à peine rêvé, au statut qui lui permet de tourner la page de sa carrière de taxi mélomane pour devenir quelque chose comme l’associé de Salmon et Justine. Pour quelle aventure, il l’ignore, mais il n’empêche que désormais ce n’est plus le jus de navet d’un taximan qui coule dans ses veines, mais le souffle du grand Chukwu. 

	Salmon dissipe sèchement le mirage de Moses en voyant se pointer la C12.

	– On y va, mec !

	Il est dix huit heures. Il fait à peine moins chaud qu’en début d’après midi, et Michelle, derrière ses vitres légèrement fumées, est à peine moins belle. Le check point, même divisé en huit postes, garrotte le trafic. Les pare-chocs sont à touche-touche. Moses parvient pourtant à glisser sa Chevrolet deux voitures derrière celle de Michelle, les carrosses ayant vite compris qu’ils auraient tout à perdre à se frotter à sa guimbarde.

	– Where we goin’ ?

	Il a parlé avec la gravité requise par son nouveau statut.

	– Avancez tout droit tant que je ne vous dis pas de tourner.

	Il n’a pas compris qu’on suivait quelqu’un. Je préfère ça. Ça m’évitera d’avoir à le descendre. Justine n’aurait pas aimé.

	– Tu penses à quoi ?

	– Je me disais que tu n’aurais pas aimé.

	– Pas aimé quoi ?

	– Rien. Tu n’aurais pas aimé, alors…

	La voiture qui précédait celle de Moses vient de tourner dans une allée perpendiculaire à l’avenue principale et s’enfonce dans un tunnel de cojobas. La C12 est maintenant à moins de dix mètres de la Cruze. 

	Salmon tend 500 dollars au taxi.

	– Quand je dirai Stop, il faudra s’arrêter tout de suite. On vous rappellera bientôt pour la suite de notre mission.

	Justine voit un message passer dans les yeux de Moses : Pour 500 dollars, je dois tuer qui, man ? 

	À peu près au milieu d’Ahmadu Bello Road, face à la Spring Bank, Michelle prend une contre-allée et y gare la C12.

	– C’est bon, Moses. À bientôt.

	Justine lui adresse un clin d’œil en fermant la porte. Et comme Moses reste assez longtemps le nez à la vitre après qu’on lui ait donné congé, elle lui fait en souriant des petits signes de doigts, comme on époussette un napperon. 

	– On fait quoi ?

	– On arrête de regarder dans la direction de la maison de Michelle et on entre dans le bar le plus proche pour attendre. 

	– Attendre quoi ? 

	– Tu as vu les miliciens en blanc qui patrouillent partout sur l’avenue ? Et tu as vu les costards remplis de muscles et de flingues qui font le pied de grue devant les villas du secteur ?

	– Pas devant chez elle, bizarrement. 

	– C’est ce qui m’inquiète.

	– Ah, parce que le reste, ça ne t’inquiète pas.

	– Non. Mais les paramilitaires qui sont devant chez elle et qu’on n’a pas vu ailleurs, ça c’est de l’inédit.

	– Ils ont des chiens en laisse…

	– Tu appelles ça des chiens ? 

	– Des gros chiens, si tu veux.

	– Des hyènes, Justine. 

	Elle fait une grimace de dégoût.

	– Des… hyènes ?

	– Laisse tomber les images d’Épinal, une hyène n’est pas si répugnante. C’est même une sorte de reine, dans son genre. Aucun mammifère n’a de mâchoires plus puissantes : 3 tonnes au cm², ça te parle ?

	– 5 sur 5, oui. Je dois plafonner à 15 kg.

	– Et un odorat qui permet de repérer un animal blessé ou tué à plusieurs dizaines de kilomètres. 

	– Tu veux dire que nous sommes intégrés à leur banque olfactive depuis notre descente du taxi et que dès qu’on va se pointer, de jour comme de nuit, on sa se faire croquer.

	– Je dirais, 1 : même avant notre descente de taxi, et 2 : on ne va pas se faire croquer, mais il faut faire gaffe.

	Justine ne résiste pas au plaisir de plonger ses pieds dans l’étage central d’un des trois bassins à remous disposés entre les tables.

	– En même temps, c’est peut-être une chance. 

	– Tu penses à quoi ?

	– Théorie du château fort. Si j’ai peu de moyens, je les concentre essentiellement dans la fortification de ce que j’ai de plus sacré : je construis un donjon. Quand toutes les murailles sont tombées, quand l’ennemi est dans la place, le donjon peut encore résister. Mais si j’ai beaucoup de moyens, ce sont les limites extérieures de mon domaine dont je fais mon point fort : les remparts. Parce que je considère alors que l’ennemi ne peut que s’y briser…

	– … et alors, je n’ai plus besoin de surprotéger ce qui se trouve à l’intérieur. Tu veux dire que quand on aura passé les hyènes, on n’aura même pas à forcer les portes pour atteindre Michelle ?

	– Tu paries ?

	– Tu serais foutu de gagner.

	– Comment on fait ?

	Salmon hume l’air ambiant comme un fauve à l’heure de la chasse.

	– On est coincés. Rappelle Moses. Je ne sais pas … Elle peut vouloir ressortir.

	Coup de fil.

	Moses taximan Ogbula vient à contrecœur de couper le sifflet à Orlando Julius et à son sax extraterrestre. Le post-ado chinois à mèche plate qu’il a chargé à Agapa Amusement Park lui a dit qu’il pouvait se carrer sa musique. En tout cas, Moses a compris ça.

	– Allô Moses ? C’est Justine. Tu peux rappliquer ? 

	─. I can, Ihunanya.

	– Qu’est-ce que tu dis ?

	– C’est un mot Igbo, miss. Un jour, je vous dirai.

	Moses a replacé son mobile dans la poche scratchée au tableau de bord de la Cruze comme on rengainerait un flingue.

	– Sorry Chinese boy. We stop here.

	La voiture pile à cent mètres de Carter Bridge. Le type proteste et tape des poings sur le repose-tête du conducteur. Mais Moses a pris sa décision : peut-être la première depuis qu’il avait piqué mille dollars à son ivrogne de père, dix ans plus tôt, pour acheter d’occasion sa Juliusmobile.

	– You go out.

	Il détache les syllabes pour être certain d’être compris sans avoir à répéter. Ça ne marche pas. L’autre est devenu enragé. C’est à coup sûr le fils d’un de ces expats qui viennent recoloniser le Nigeria en faisant main basse sur les aciéries d’État, privatisées il y a vingt-cinq ans et vendues à des industriels qui n’ont plus aujourd’hui les moyens de les conserver. Sur l’écran jetable Wall Street Journal oublié sur la banquette arrière par un précédent client, on lit qu’en 2040 le Nigeria sera chinois. C’est déjà en bonne voie. 

	– I don’t pay ! I don’t pay ! 

	Moses ne bouge pas d’un pouce. Le chinois a compris que s’il ne dégage pas ou s’il lève la main sur le chauffeur, les quelques Nigérians qui se sont rapidement attroupés autour de la voiture pourraient devenir méchants. Leur façon de regarder à l’intérieur en collant leur visage à la vitre a un côté film de morts-vivants qui ruine le courage et aussi la vindicte du fiston.

	Quand il est sorti, crachant tout le catalogue des injures chinoises en deux minutes, Moses fait demi-tour et fonce vers Victoria. Orlando Julius retrouve aussitôt ses droits. 
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	D’où ils sont, Salmon et Justine ne peuvent même pas apercevoir le rez-de-chaussée de la villa de Michelle. Mais sous le toit terrasse, au deuxième étage, ils ont remarqué une fenêtre ouverte, peut-être barrée d’une moustiquaire, invisible à cette distance.

	– Je sens un truc. Elle est en train d’appeler Silverstone.

	– Pourquoi maintenant ?

	Justine prend de l’eau du bassin dans le creux de ses mains et s’en mouille le front et la nuque. C’est le moment, le serveur vient d’en retirer une escadre de mouches noyées avec un filet à papillons.

	– Parce que si elle l’avait fait de son bureau, elle nous aurait déjà rappelés pour avoir le numéro du PDG de Vuitton.

	Moses arrive et gare la Cruze exactement à la place qu’elle occupait tout à l’heure. Il doit se croire béni des dieux, celui de l’Église mais aussi Alusi et Mmuo : il n’a pas affronté d’embouteillages, il n’a pas éborgné sa voiture à un carrefour et Justine lui fait un petit signe rose. Le plus sérieusement du monde, sans un mot, il vient s’attabler avec ses associés.

	– 500 dollars, dit Salmon. C’est qui les mecs avec des hyènes, là bas ?

	– Ijaws. Ijaws. Scary people, awful, not friends of mine !

	Moses rabat sa visière sur son nez pour honorer la commande de sieste qu’il vient de recevoir.

	Au crépuscule, Salmon fait apporter trois ragoûts de gombo bananes. Ils y touchent à peine.

	– On est comme des cons.

	– Reste vigilante.

	Michelle appelle sur le téléphone de Justine.

	– C’est elle.

	– Passe.

	« Monsieur Silverstone pourrait vous rencontrer avant son départ pour l’étranger. Nous pouvons prévoir un créneau demain à 13h00, mais il n’aura que vingt minutes à vous consacrer, dans un premier temps. »

	– Très bien. Où ?

	« Je vous rappelle notre deal, monsieur Salmon : vous me donnez le numéro du PDG de votre maison. Monsieur Arnault, n’est-ce pas ? »

	– C’est bien ça.

	Salmon donne son propre numéro de mobile.

	« Dès que moi-même ou Seymour auront eu cette personne, nous vous rappellerons pour confirmer notre rendez-vous. Profitez bien de votre séjour en attendant. »

	Salmon raccroche en faisant la moue, ce qui chez lui ne signifie pas toujours le dépit ou le mécontentement.

	– Elle va appeler. Ou Silverstone. Dans tous les cas on aura ce rendez-vous. Là, de deux choses l’une : soit ils ont déjà compris qu’on les enfume et ils nous feront liquider sur place, soit ils le comprendront sur place et ils nous feront liquider une demi-heure plus tard. Pas d’autres possibilités.

	– Donc, il faut qu’on alpague Silverstone avant demain 13h00.

	– Yes.

	Justine s’amuse d’entendre Moses se mettre à ronfler.

	– Et tu sais comment ?

	– Yes.

	– Michelle doit savoir où son patron se trouve. Ok ? Il faut donc qu’on la force à nous mener à lui. Ou qu’on la force à le faire sortir de son trou. Mais il faudrait d’abord qu’elle sorte elle-même du sien ! 

	– On va prendre le taxi. Mais cette fois c’est moi qui conduis.

	– Ça commence mal…

	– On va voir ce que vaut la théorie du château fort.

	Réveillé, Moses donne les clefs de la Cruze d’une main et prend 500 nouveaux dollars de l’autre. Il était déjà devenu un autre homme, le voilà en train de se muer en quelque chose d’intermédiaire entre l’humanité et les dieux. 

	Salmon se met au volant, Moses assis près de lui et Justine derrière.

	– Tu t’accroches, Justine. Ça va tanguer. 

	Il démarre en bouclant sa ceinture. Comme prévu, comme toujours, Moses n’a pas mis la sienne. Sa confiance est totale. Justine commence à lui dire de le faire, Salmon l’interrompt d’un geste.

	Il fait un demi-tour un peu plus loin et enquille Bello Road en direction d’Eko. Il respire une bonne fois, il ne le pourra plus dans les trois minutes suivantes.

	La Cruze mord sur le terre-plein qui sépare les deux sens de circulation. Salmon a écrasé l’accélérateur. À cent mètres du 46, il tire deux fois en l’air par la portière et se met à zigzaguer en carambolant les pare-chocs au passage. Dans ce quartier aussi ouateux qu’un drive de Cambridge UK, la panique se déclenche aussitôt. Les clients aux terrasses des bars se replient à l’intérieur et se fourrent sous les tables, d’autres se mettent à hurler en restant vissés dans le bitume, d’autres s’éparpillent dans les adjacentes en semant au vent rubans et chapeaux à fleurs. La milice en blanc n’a que le temps de se tasser sur ses appuis et de mettre ses M4 à l’horizontal. Les costards à lunettes portent la main à leur Desert Eagle de compétition, mais bloquent sur l’idée que ce n’est peut-être pas la réponse appropriée. 

	La Cruze braque furieusement vers le mur d’enceinte des villas. 

	Les gardes Ijaws dans leur Tee-shirt de camouflage ont raccourci au maximum, par réflexe, la laisse de leurs monstres. Mais si on peut utiliser les hyènes pour faire peur aux petites frappes quand la mer est calme, là, quand trois à quatre cents personnes se sont mises à décamper en désordre, à hurler des contre ut et se fracasser sur les tables renversées, quand une Cruze folle vient s’exploser contre un portail chic et le déchausse de ses gonds dans un bruit de déraillement d’Express, les hyènes réagissent comme devant un troupeau de buffles fuyant un incendie de brousse : elles se planquent. Les Ijaws ont le plus grand mal à les tenir, ou plutôt à les rattraper, vu la puissance qu’elles dégagent au niveau de l’encolure.

	Le klaxon de la Cruze n’a pas cessé de brailler depuis les coups de feu. Il vient de s’enrayer, n’émettant plus qu’un sinistre râle d’agonie. La voiture est entrée dans la propriété de Michelle sur une dizaine de mètres et a fini dans un magnolia qui n’a pas supporté le choc. Maintenant, capot ouvert et fourré d’une moitié d’arbre, elle ressemble à un gros crapaud secoué des spasmes d’une indigestion de feuilles. Salmon détache sa ceinture pendant que le cercle des affreux n’est pas encore formé autour de lui. Il sort en rabattant le corps de Moses sur la place du conducteur. Voilà un associé qui va de surprise en surprise : bien qu’il se cramponnait au tableau de bord juste avant le choc, il a volé dans le pare brise.

	– Il est plein de sang. Il est mort ?

	– Je ne crois pas, mais il a morflé.

	Justine et Salmon contournent le tas de ferraille juste avant que les lampes torches ne commencent à danser près du portail éventré. Le moment de stupeur passé, la milice joue des crosses pour purger le secteur de la foule qui s’y agglutine déjà. La police d’État n’arrivera que dans au moins une demi-heure, l’ambulance peut-être un peu avant. Les hommes en blanc restent à l’écart de l’accident. Ils se contentent d’empêcher l’accès au périmètre. Ils ont bien remarqué qu’un corps dépasse du siège avant, mais leur contrat ne prévoit pas de prendre le risque de sauter dans une explosion d’essence ou de TATP pour avoir rendu le corps d’un prolo à sa famille. 

	Quand Michelle apparaît sur son perron, sortie à la hâte de son bain et enroulée dans un peignoir, Salmon et Justine sont en train de contourner sa maison. Ce qui doit être un chef d’unité l’aperçoit et lui fait signe de rentrer impérativement en l’aveuglant de sa torche.

	– Shut the door ! Shut the door !

	Salmon avise un tamarinier dont les plus hautes branches sont presque en surplomb du toit terrasse.

	– Avant tout, nous mettre hors de portée des hyènes. Pour le moment, elles sont encore tapies sous les camions, mais les Ijaws ne font pas tarder à les récupérer. Je passe devant.

	Le premier mètre cinquante est difficile à escalader. Salmon s’y reprend à deux fois. Dans cette ambiance moite, par les 35 degrés qu’il fait encore à cette heure, tout glisse sous ses doigts. Passé ce cap, l’arbre est tellement touffu qu’on y grimpe comme à l’échelle. Trois minutes après avoir quitté le sol, Salmon est en train de ramper sur une branche qui ploie sous lui jusqu’à le déposer sur un pan de toit assez aigu. Justine l’y rejoint par le même chemin, aussi aisément qu’un singe. Les deux sont maintenant couchés à l’oblique, les pieds calés dans les gouttières. 

	– On respire une minute et on y va.

	Les bruits qui leur parviennent d’en bas leur indiquent que ce côté de la maison ne fait l’objet d’aucune curiosité. La fumée propulsée en deux fuseaux par le radiateur percée de la Cruze est épuisée, et le klaxon s’est définitivement tu. La milice campe sur un périmètre qui englobe une partie du parc de la villa, jusqu’à la voiture crashée, mais dont la partie la plus importante se situe à l’extérieur. Là, des centaines de zigues dominant peu à peu leur panique se massent contre le rempart de M4. Bientôt, débarquant de Humvees arrivés en renfort, des miliciens cherchent à les disperser. La lumière bleue électrique de leurs gyrophares arrose largement la partie supérieure de la villa et les arbres autour, mais laisse Salmon et Justine dans l’ombre sur leur toit. 

	Une main de Salmon agrippe une faîtière et son corps se tend. Justine y remonte comme agrippée à une liane jusqu’à pouvoir enjamber la crête, puis elle aide Salmon à se hisser à son niveau et tous les deux se laissent tomber sur la terrasse, deux mètres en contrebas. De ce côté là, les gyrophares deviennent dangereux. Quelques coups de torches aussi, dont ils ne savent pas s’ils sont volontaires, illuminent l’endroit où ils se trouvent. En rampant derrière le parapet, ils passent à la hauteur d’une, deux, trois fenêtres. C’est la quatrième qu’ils ont vue ouverte tout à l’heure. Elle l’est encore. Depuis quelques minutes Michelle a eu d’autres préoccupations que de la refermer. 

	– Théorie du château fort validée, dit Salmon. Il y a quelqu’un dans cette pièce ?

	Justine hisse ses yeux jusqu’au rebord.

	– Personne.

	– On fonce.

	– Putain de gyrophares ! Si un seul de ces abrutis de la milice lève les yeux au mauvais moment…

	– Un type s’est fait tirer dessus au volant, il a perdu le contrôle de sa voiture et s’est crashé contre un portail. Ou alors c’est un excité coranique. Bref, personne ne cherche deux passagers planqués sur un toit. D’accord ?

	Justine enjambe la rambarde de la fenêtre en arrachant la moustiquaire qui protégeait la maison de la malaria et d’une bonne douzaine d’autres saloperies parasitaires. Salmon suit.

	– On ne referme pas. On n’éteint pas la lumière. On dégage d’ici et on serre Michelle.

	Après avoir quitté cette chambre plutôt nue, Salmon et Justine inspectent prudemment les quatre autres pièces de l’étage : deux autres chambres, une salle de bains et un WC.

	Le silence règne dans la villa. L’escalier qui mène au premier étage débouche sur un couloir faiblement éclairé par des lampes à abat-jour disposées sur trois guéridons marquetés. La porte d’une des pièces distribuées par ce couloir est ouverte, c’est celle d’une salle de bains. Personne à l’intérieur, mais la baignoire est pleine et l’eau en est encore tiède. Michelle n’a pas songé à ôter la bonde ni à éteindre en quittant la pièce au moment où elle a entendu le bruit de l’accident. Justine ouvre les autres portes avec précaution : ce sont trois chambres et un dressing où sont suspendus une cinquantaine de robes et de costumes. Vides. Salmon fait signe qu’il faut maintenant descendre au rez-de-chaussée. À mi-hauteur de l’escalier, plus ample que le précédent, Justine entend la voix assez lointaine de Michelle et en indique la provenance à Salmon. De faibles inflexions indiquent que Michelle parle en marchant, sans doute au téléphone, peut-être en décrivant des cercles qui passent par sa fenêtre, d’où elle doit regarder la scène de l’accident. On n’entend pas distinctement ce qu’elle dit, mais son débit est heurté. Elle est nerveuse, sûrement inquiète, mais elle ne panique pas. Salmon descend jusqu’à la dernière marche et pose le pied sur le marbre rose du sol. Le marbre est encore ce que les gens fortunés de l’hémisphère sud ont trouvé de mieux pour conserver un peu de fraîcheur naturelle à leurs demeures. Autre avantage, on peut s’y déplacer sans le moindre bruit. Justine le rejoint. Maintenant, ils peuvent entendre clairement ce que dit Michelle. Il est question de l’accident. Aussi de son activité de la journée, notamment les rendez-vous. Et particulièrement de celui avec des émissaires d’un grand industriel français, leader mondial du luxe. 

	Justine hoche la tête pour chercher dans le regard de Salmon la confirmation que c’est Silverstone à l’autre bout de la ligne. Comme Salmon lui fait signe que oui, mais qu’il ne bouge pas de sa place, elle devine qu’il escompte qu’après sa conversation au téléphone, Michelle va s’asseoir dans ce canapé dont ils n’aperçoivent qu’un accoudoir. Un chat Ragdoll de bon poids dépasse de l’amoncellement de coussins, où il s’est réfugié sans doute à l’instant du choc et dont il ne semble plus jamais vouloir s’extraire. Un peu plus loin, sur un écran panoramique, des gymnastes lancent et rattrapent des ballons et des cerceaux.

	Michelle raccroche et reste debout, de dos, face à la fenêtre, le téléphone contre sa bouche.

	Tu crois que cette femme collabore à l’organisation d’un trafic d’organes prélevés de force sur des personnes vivantes ?

	Salmon saisit le regard de Justine. Par le même canal, il lui répond qu’on va le savoir très vite.

	Michelle vient de se retourner. Ils ne la voient pas mais l’entendent se déplacer lentement vers un buffet d’où elle sort un verre. Elle apparaît maintenant de dos. Elle prend une bouteille de whisky sur un plateau et s’en sert une dose que Salmon juge convenable. Elle semble désorientée, bouge comme enlisée, mais son abattement ne corrompt ni l’horizontale de sa ligne d’épaules ni la verticale parfaitement orthonormée de sa colonne vertébrale. Elle marche vers le canapé. On suppose qu’elle s’y assoit. Salmon reconnaît maintenant la petite musique des touches correspondant à son numéro de portable. Son vibreur s’excite.

	– Allô.

	Il a décroché.

	– Allô. Puis-je parler à…

	– Vous êtes en train.

	Il est debout derrière elle. Elle se retourne. Elle se redresse pour faire face. Salmon profite de la stupeur de Michelle pour propulser un poing vers son menton. Sa volonté n’était pas de l’amocher, juste de la sonner. La seconde suivante, il entoure son cou avec son bras gauche et lui ferme la bouche en y écrasant sa main droite. Justine s’approche à son tour.

	– Retrouvez votre calme. Nous ne vous ferons pas de mal. Nous sommes les services secrets français. Asseyez-vous.

	Elle secoue la tête pour protester qu’elle ne veut pas, qu’elle refuse d’être soumise par la force.

	– Nous sommes au Nigeria pour y poursuivre un criminel. Nous pensons qu’il s’agit de votre patron. Nous accepterons de vous entendre calmement à ce sujet. Mais attention, à la moindre tentative de fuite, nous n’hésiterons pas à vous supprimer. Est-ce que c’est compris ?

	Justine parle tranquillement, d’une voix égale. Michelle roule des yeux où se mêlent la détresse et la colère. Salmon maintient sa prise tant qu’il n’a pas senti le corps de Michelle se relâcher.

	– Je répète ma question : êtes-vous disposée à nous écouter et à nous parler sans tenter de vous enfuir ou de donner l’alerte ?

	Elle finit par hocher la tête. Salmon la libère. Aussitôt elle s’essuie les lèvres avec le foulard de soie prune posé sur le canapé de cuir. Le chat vient se frotter dans les jambes de Justine ; Michelle le regarde avec une désapprobation confinant à la haine. Elle s’assoit.

	– Vous avez pu entrer, mais vous ne réussirez jamais à sortir d’ici.

	– Il vaudrait mieux pour vous que si, mais ne vous souciez pas de ça pour le moment. 

	Salmon saute par-dessus le canapé et atterrit près d’elle. 

	– Première chose, effacer le préjugé selon lequel les officiers français ne boivent pas pendant le service. Je peux ?

	– Vos titres ne vous excusent pas. Pour moi, vous êtes des voleurs et des assassins. 

	– Aberlour ! C’est un de mes préférés. Je le bois sans glace, merci. Ça va, Justine ?

	– J’ai mal partout. J’ai envie d’une douche.

	Son regard devient triste. Si c’était le moment, elle voudrait pleurer.

	– Ce chauffeur de taxi… Je sais que nous n’avions sans doute pas d’autre choix… J’ai de la peine pour lui…

	Salmon s’approche prudemment de la fenêtre. Une ambulance vient de quitter la place. Une dépanneuse blanche de la milice de même couleur recule dans le parc et commence à treuiller la carcasse de la Cruze sur son plateau. Au bout de cinq minutes, elle l’embarque. Les Ijaws entrent avec leurs hyènes en laisse, qui furètent dans tous les coins, encore nerveuses. Peu à peu, elles s’organisent en cercle là où un portail séparait encore il y a peu la propriété de Michelle du reste du monde.

	– Elles sont là ?

	Michelle pose la question mais connaît la réponse.

	– Oui.

	– Elles seront beaucoup plus difficiles à abattre qu’un bout de ferraille.

	Salmon revient s’asseoir sur le canapé. Justine cesse de mettre Michelle en joue avec la pétoire de Moses.

	– Vous n’essayez tout de même pas d’impressionner les Services secrets français avec des histoires de méchants loups ?

	Justine passe à l’offensive.

	– Seymour Silverstone a mis en place une organisation criminelle consistant à prélever des organes sur des personnes saines et non volontaires. Nous pensons qu’il fournit ces organes à des clients qui ne trouvent pas l’équivalent dans leur propre pays. Nous pensons que ces personnes sont amputées, qu’elles sont ensuite supprimées et qu’on fait disparaître leurs corps.

	– Aberration ! 

	Salmon relance.

	– Nous pensons que pour trouver un donneur compatible, l’organisation enlève plusieurs personnes pour chaque organe commandé, jusqu’à tirer le bon numéro. Comme vous le savez, les greffons prélevés sur des personnes vivantes assurent au receveur une survie à peu près double que ceux prélevés sur des morts. C’est ça, la plus value commerciale de Silverstone : réponse quasi immédiate à la demande et matériels de meilleure qualité.

	Michelle hésite un instant, atterrée.

	– Ce que vous dîtes est rigoureusement impossible. Vous n’en avez d’ailleurs pas un début de preuve. Seymour est un dirigeant d’une des entreprises les plus respectées et profitables de la planète. Comment imaginer un instant qu’il serait l’initiateur d’une pareille monstruosité ?

	– Nous avons de très fortes présomptions, répond Justine. 

	Elle lui décrit alors dans le détail le crime de la bétaillère, explique comment Salmon et elle ont remonté la piste du commanditaire jusqu’à Lagos, en passant par Marseille.

	– Nous avons même une idée précise de ce qui a poussé Silverstone à commettre ce crime de plus : la victime lui a commandé un foie pour sa femme malade. Pour une raison que nous ignorons encore, l’affaire a échoué. Mais Silverstone ne s’est pas contenté de le regretter, il a voulu qu’il soit bien clair désormais aux yeux de ses clients qu’on ne peut pas se démettre d’un contrat passé avec lui. 

	Michelle se dresse, mamba noir.

	– Vous êtes entrés chez moi par effraction et me retenez prisonnière sous la menace d’une arme. Et c’est vous qui venez donner des leçons de morale à Seymour ? Depuis des années, la firme Anzy, John Anzy lui-même et ses adjoints, participent directement à l’effort de redressement de notre pays : les programmes de dératisation massive, d’enlèvement des poubelles et de traitement des déchets, le nettoyage et la réhabilitation des quartiers autrefois misérables comme celui du pont Oshodi, le développement des transports urbains…

	– Le Histal ?

	– Mais non ! Ce que vous appelez le Histal n’est qu’un véhicule sécurisé de liaison privé entre notre siège à Eko et le domicile de nos cadres et employés. Ce dont je parle, moi, c’est par exemple de la participation d’Anzy au programme de transport collectif Bus Rapid Transit.

	– Vous récitez votre leçon, Michelle.

	Elle secoue la tête et se rassoit en plongeant son visage dans ses mains. Justine va à la cuisine et lui apporte un verre d’eau. 

	– Mes propres parents ont passé chaque nuit de leur vie dans le noir jusqu’à l’âge de vingt cinq ans. Comme dans tous les autres, à Mushin, le quartier pauvre où ils vivaient, il n’y avait pas d’électricité, ou alors elle était produite par des générateurs dont la fumée vous asphyxiait au fond de votre baraque en tôle. Tout était toujours en panne, les égouts coulaient à l’air libre, les enfants tombaient comme des mouches et les personnes les plus âgées n’avaient jamais plus de 40 ans. Vous voyez d’où je viens ? Vous voyez où j’habite aujourd’hui ? Non, en fait, vous ne voyez rien, vous ne savez rien… Vous débarquez ici comme un James Bond, en nettement moins beau d’ailleurs, et vous poursuivez votre idée fixe ! Seymour, d’autres gens comme lui, sont des héros. Ils ont fait de ce pays le phare de l’Afrique. Bientôt, ce seront vos enfants qui rêveront d’émigrer chez nous. En vérité, c’est ce que vous ne supportez pas et c’est pour ça que vous voulez lui nuire. Mais vos moyens sont tellement dérisoires… C’est ridicule de croire que deux agents qui ne feront pas dix mètres dehors sans être arrêtés, pourraient s’attaquer à Seymour. J’en viens même à douter du sérieux des Services français. 

	Michelle pouffe d’un rire dans lequel s’évacue surtout le stress accumulé depuis une demi-heure.

	– Je crois en fait que vous me racontez encore une histoire, comme celle de tout à l’heure dans mon bureau. Vous êtes seulement deux illuminés qui finiront leur vie dans une cage à Kaduna.

	Justine reprend au bond la balle destinée à Salmon.

	– C’est quoi, Kaduna ?

	– Une prison, au nord.

	– Et quand vous voulez dire à quelqu’un qu’il va finir ses jours en prison, vous dites qu’il va finir à Kaduna… Vous ne dites pas simplement « en prison », comme n’importe qui le dirait. Salmon ? Tu me dirais, toi, que je finirais mes jours aux Baumettes ou à La Santé ?

	– Non, si j’étais en colère comme Michelle en ce moment, si j’exerçais comme elle une profession qui n’a rien à voir directement avec le monde carcéral, je n’irai pas chercher un nom de prison spécifique : je dirais « prison » tout court.

	– Or, Michelle, vous êtes allée nous sortir le nom d’une prison qui se trouve dans le nord, à quelque chose comme mille kilomètres d’ici, en pays Haoussa, dans un de ces états dont vous ne comprenez sans doute même pas la langue… Vous savez pourquoi ?

	Elle sort une cigarette, mais elle ne l’allume pas, se contentant de la passer de doigt en doigt, jusqu’à la ratatiner de rage. Justine répète sa question, mais Michelle s’entête à ne pas répondre.

	– Je vais vous le dire. Vous avez répondu par le nom d’une prison en particulier parce que c’est un des centres d’approvisionnement de Silverstone en chair humaine, et qu’à ce titre, vous qui êtes son assistante personnelle, vous avez souvent à faire avec les autorités de Kaduna. Peut-être même visez-vous les paiements effectués par H.I.S.T.A.L au profit de Kaduna. Peut-être aussi contrôlez-vous les liasses de billets qui partent de chez vous en convoi sécurisé pour arriver dans les poches du directeur de cette prison et de ses adjoints.

	– Vous délirez. À Kaduna, comme dans les autres prisons du pays, nous prélevons les corps de 
prisonniers décédés et sans famille afin de les intégrer à nos protocoles d’expérimentation technique et scientifique. Ces Français ! Avec leur outrancière manie psychologique ! Vous savez que vous êtes 
les clients avec lesquels il est le plus difficile de 
traiter ? En revanche, vous êtes les plus faciles à berner…

	Cette fois, Michelle allume une cigarette. 

	Salmon comprend alors qu’elle cherche à gagner du temps, que son stress diminue à mesure que les minutes passent alors qu’il devrait augmenter puisqu’on se rapproche d’une échéance qui pourrait lui être fatale. En réalité, elle se détend parce qu’elle sait qu’elle se rapproche de sa libération. Pourquoi ? 

	Passant devant la fenêtre, il constate que les Ijaws ont repris leur poste, mais resserré les rangs. Ils forment une barrière humaine à la place du portail et on devine les hyènes se faufilant dans le jardin.

	Elle doit sûrement faire parvenir à heure fixe un signal de RAS à un PC de sécurité. Regarde comme elle est cool, alors qu’elle sait que si elle ne nous aide pas, je vais la tuer.

	Salmon prend durement Michelle par le bras.

	– Je te donne trente secondes pour réfléchir. Top chrono ! Ensuite, j’irai dans la cuisine chercher ton couteau le plus effilé, celui avec lequel ton chef cuistot lève les escalopes, et je reviendrai ici pour te l’enfoncer dans la gorge. Sois bien persuadée que la question n’est pas que nous voulions te tuer ou non, mais que nous ne pourrons pas faire autrement. Pas question pour nous de laisser derrière nous quelqu’un qui sait qui nous sommes. Justine, tu veux bien me faire un nœud autour de ce joli paquet ? 

	Elle ramasse aussitôt dans la pièce ce qu’il faut de foulards et de ceintures pour ficeler Michelle à une chaise de la salle à manger attenante au salon. L’assistance particulière de Silverstone ne se laisse pas attacher sans réagir. Son niveau de stress est perceptiblement remonté. Des gouttes de sueur perlent à son front. Elle recommence à penser, et même à sentir que sa mort n’est peut-être plus une simple hypothèse. Elle se débat. Et d’une telle façon, énergique mais maladroite, qui indique clairement à Justine que Michelle est peut-être un rouage important d’une machine criminelle, mais pas du genre commando tel qu’il a été à l’œuvre entre Paris et Beauvais quinze jours plus tôt.

	Salmon se penche à l’oreille de la prisonnière, qui détourne brusquement la tête pour échapper à son haleine de cendrier et aussi à la révolte qu’il lui inspire. 

	– Voilà ce que nous allons faire. 

	Il pose sa montre sous les yeux de Michelle, puis ramène de la cuisine un couteau à forte lame d’une vingtaine de centimètres, qu’il dépose à côté de la montre.

	– Je n’aime pas tuer, mais je l’ai fait assez souvent. Dans votre cas, je n’hésiterai pas davantage que d’habitude. Et je vais vous dire pourquoi : il y a d’un côté votre vie et, de l’autre, celles de dizaines de Nigérians, peut-être de centaines, arbitrairement volées par Silverstone, auxquelles s’ajoutent les tortures insensées infligées à l’industriel français Fabre-Sémard. Je vais coller une torpille dans les petites affaires de Silverstone. Justine et moi allons écraser cet homme et son organisation au point que le souvenir même de leur existence s’éteindra avec elle. Alors soit vous nous aidez, et vous vivez ; soit vous vous mettez en travers de notre chemin, et je sépare votre tête du reste de votre corps.

	Michelle garde les yeux fixés sur la montre. Enfin, ainsi que Salmon et Justine l’escomptaient depuis longtemps, elle éclate en sanglots.

	– Je suis morte de toute façon… Seymour me fera abattre…

	Justine s’agenouille près d’elle et lui prend la main. 

	– Au fond de vous, Michelle, vous savez que nous avons raison. Ça ne veut pas dire que vous êtes complice des crimes de votre patron. Simplement, il y a des choses qu’on ne veut pas voir, pas admettre, même pas deviner, et qu’on enferme au fond de soi avant même qu’elles aient pris forme. Vous nous dites qu’il est impossible que Seymour commette ces horreurs, mais c’est en vérité de vous que vous le dites. C’est vous qui seriez incapable de le faire, et c’est Seymour tel que vous voulez le voir : celui qui vous fascine et que vous admirez pour son talent, son élégance, son action politique au service du pays. Comment pourriez-vous imaginer qu’un monstre se cache en lui ? Et pourtant, si vous écoutez bien en vous-mêmes, vous découvrirez ce qu’en réalité vous savez déjà. Kaduna… Les prisonniers transférés… Les pots de vin… Les opérations clandestines pour prélever les organes… Les corps amoncelés dans les crématoires… Nous sommes ici pour arrêter ça, Michelle, et pour rien d’autre. 

	– C’est impossible, impossible…

	Elle répète ces mots machinalement, mais toute sa conviction semble s’être effondrée.

	– Nous vous protégerons, Michelle. 

	Salmon saisit le couteau.

	Elle a un mouvement de recul et ses yeux s’agrandissent.

	Il coupe les liens.

	– Vous ne pourrez pas me protéger. Jamais. Nulle part.

	– Ne croyez pas ça. Il vous semble peut-être que nous n’en avons pas les moyens, mais croyez-moi, nous en avons le pouvoir.
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	Michelle sort seule de chez elle. Dans le parc, les hyènes tapies près de l’entrée dressent les oreilles et laissent béer leur gueule en émettant des glapissements aigus. Les gardes Ijaws, bandanas rouges et biceps explosant dans les manches, se retournent vers elle en saisissant leurs bêtes au col.

	Derrière la porte d’entrée, Salmon l’entend dire quelques mots en dialecte Ijaw et en anglais.

	– Ibasa. I need my car. Weri. Sori. Thank you. Ama.

	Les hommes s’écartent. Elle passe au milieu d’eux. Elle monte dans la C12 garée dans la contre allée et démarre. Elle recule dans le parc, contourne le magnolia écrabouillé et s’arrête derrière la villa. Comme convenu, Salmon et Justine s’y glissent et s’aplatissent entre la banquette arrière et les sièges avant. La voiture ressort presque aussitôt. Des museaux atroces surmontés d’yeux en boutons de gilet se collent aux vitres. Le chef des Ijaws rit en voyant Michelle frémir, et lui adresse un signe. 

	Une fois sur Bello Road, Salmon passe à l’avant de la voiture.

	– Vous venez de gagner votre impunité au regard de la loi française, Michelle. 

	– Si j’avais été au courant de ce trafic, j’aurais immédiatement démissionné. D’ailleurs, je pense encore que vous faites une erreur. 

	– Pourquoi nous aidez-vous alors ?

	– Pour que la vérité éclate, notamment à vos propres yeux. Et que tout se termine autour d’un verre de champagne sur le yacht de Seymour, lorsque vous aurez reconnu que vous vous trompiez. 

	Michelle est encore secouée mais elle reprend vite le dessus. Une grande pro, reconnaît Justine. Elle était défaite un quart d’heure plus tôt, mais elle a assuré avec les Ijaws. Justine tressaille en revoyant la scène : la collection de crocs luisant à la lune, les gardes bodybuildés dont le taux d’adrénaline ne redescend jamais, et cette fille qui marche au milieu, apparemment fragile mais qui commande à tous, Blandine parmi les lions.

	La C12 avance silencieusement.

	– Seymour tient beaucoup à la sécurité de ses collaborateurs. Les Ijaws, c’est son idée. Je n’étais pas tellement pour, mais il a eu des informations sur des projets d’attentat du MEND contre ceux qu’ils appellent les valets des exploiteurs. Des entrepôts ou des bureaux d’entreprises commerciales à rayonnement mondial sont plastiquées assez souvent. Et pas seulement les pétrolières. Seymour a donc recruté des gardes pour assurer la protection de ses biens et des principaux cadres : le MEND n’attaque pas des positions défendues par les siens. 

	– Ça vous oblige quand même à avoir des hyènes en bas de chez vous, remarque Justine.

	Michelle rit.

	– Ça, c’est la surprise ! J’ai eu peur, au début. Je n’osais pas rentrer chez moi…

	Son rire cesse. Elle est à nouveau émue.

	– Je parle un peu de tout, mais ma pensée est bloquée sur votre projet. Je suis tellement certaine qu’il y a un malentendu… Je vous demande de ne pas agresser Seymour. Laissez le répondre à vos questions, laissez le vous persuader que vous avez tort. La France et l’Europe sont des zones d’exportation importantes pour nous. Si les gouvernements de ces pays ont des soupçons sur son intégrité, je pense que Seymour trouvera normal de vous aider à découvrir la vérité que vous cherchez. Vous ne la trouverez pas chez lui, mais peut-être grâce à lui.

	La C12 traverse des zones où le trafic devient plus dense. Rien à voir avec les embouteillages monstres de la journée, mais on ne dépasse quand même pas les 50 à l’heure et on doit souvent freiner à la dernière seconde car les voitures débouchent à l’improviste de rues perpendiculaires, brûlant les feux rouges sans hésitation.

	– Il y a vingt ans, il n’y avait même pas de feux. Ou plutôt ils ne fonctionnaient jamais. Aujourd’hui, en dehors de quelques délestages, les feux marchent très bien… mais les habitudes sont restées : personne ne s’arrête au rouge. C’est l’Afrique ici, et c’est une Igbo qui vous parle : personne ne comprend vraiment pourquoi sa trajectoire ou sa vitesse devraient dépendre d’une machine allumée en vert ou en rouge.

	Elle cherche à nouveau à nous endormir.

	Salmon penche un peu la tête en arrière vers Justine et pince les lèvres pour confirmer l’analyse muette de sa partenaire.

	– On approche du port. Ce n’est pas la plus belle image du Nigeria. Les hommes et femmes que vous voyez là, avec leur tee-shirt blanc, ce sont les gens du Safe Haven International. Ils distribuent des seringues neuves et des préservatifs aux prostituées de la rade. Il y en a encore des milliers, souvent des Peuls, hommes ou femmes : les touristes et les expats blancs les préfèrent. Sans doute parce qu’ils sont clairs de peau et que leur nez est étroit comme les vôtres.

	– Le vôtre aussi est fin, dit Justine.

	– Le mien est refait.

	Michelle sourit, puis son visage se ferme à nouveau.

	– Seymour ne me pardonnera jamais de l’avoir piégé en vous amenant ici. Mais tant pis ! Ce qui compte pour moi, c’est que vous repartiez en France convaincus qu’il est un honnête homme. Avec un peu de chance, vous serez convaincus aussi qu’il est davantage encore que cela.

	– Pourquoi on s’arrête ?

	– Parce qu’on est arrivé. Les pontons sont ici, à droite. L’anneau de son yacht est à plusieurs centaines de mètres mais on n’y accède pas en voiture. 

	Seymour se retourne vers Justine. Elle fait la tête d’une enfant au seuil du train fantôme de la Foire du Trône.

	– On y va ?

	– On y va. Michelle, vous marcherez près de moi en me tenant la main. Je vous expliquerai pourquoi en cours de route.

	– Toujours pas confiance ?

	– Toujours pas.

	Michelle sort une cigarette en attendant que Salmon se manifeste. Mais il reste assis à côté d’elle sans bouger, les yeux sur les mâts des voiliers. Une minute passe, pendant laquelle Michelle continue de parler de tout et de rien. Pas tout à fait de rien, pense Salmon.

	– Pourquoi l’Amphitrite ? Il a un goût pour la mythologie grecque, votre patron ?

	– Comment connaissez-vous le nom de son bateau ?

	Michelle ne s’attendait pas du tout à cette sortie. Visiblement, elle la déconcerte. La suite, davantage encore.

	– Quand les hommes grenouilles de mon équipe ont piégé le bateau, son nom était bien sûr dans leur ordre de mission. Nous n’aurions pas voulu qu’un autre yacht parte en morceaux dans l’explosion qui va avoir lieu dans… exactement 4 minutes et 12 secondes. 

	Justine enclenche aussitôt une improvisation bien dans son style.

	– 11, 10, 9, 8, 7, 6…

	En entendant le 5, Salmon balance un direct parfait dans la mâchoire de Michelle, dont la tête heurte la vitre du conducteur. Justine lui bourre tout de suite la bouche avec le foulard qui avait précédemment servi au même usage et qu’elle avait gardé sur elle. Elle lui lie les mains derrière son siège, qu’elle recule au maximum de façon que le klaxon soit hors de portée lorsque Michelle voudra l’actionner, tout à l’heure, avec le front ou le nez. Enfin, elle attache les chevilles chacune à un rail du siège. Pendant que l’habile araignée ligote sa mouche de premier choix, Salmon trouve sans peine le téléphone que Michelle avait conservé depuis le début dans une poche de sa veste. « Seymour » apparaît sur l’écran allumé. 

	– J’ai éteint. Tu peux parler.

	– C’est chaud bouillant ici, non ?

	– Disons que ça l’était jusqu’à ce que je sorte l’histoire de la bombe. Là, ils doivent tous être en train de chercher le plus court chemin vers la sortie. On va se planquer dans un coin, et dans une minute on va les voir passer. 

	– Comment tu as deviné, pour Michelle ?

	– Et toi ?

	– Elle parlait un peu trop fort, et un peu trop des endroits qu’on traversait. Je me suis dit qu’elle rencardait quelqu’un. 

	Ils sortent de la C12. Michelle vient de se réveiller. Trop tard, l’arbitre a déjà compté zéro. Elle est pleine de rage, mais le peu d’amplitude que lui laissent les nœuds marins de Justine ne lui permet pas de l’exprimer complètement. Salmon pique la clef, ferme la portière et entraîne Justine dans le bar le plus proche, bondé de blancos éméchés et saturé de fumée de cigarettes mêlée à celle du générateur à bruit de locomotive qui dessert les boules disco d’occasion et les planchas à crevettes.

	À cet instant, plusieurs hommes et quelques filles sortent d’un des pontons en courant. Les hommes sont trois noirs en costumes chics et une bande d’Ijaws armés ; les filles, quatre ou cinq greluches dont deux ont les seins à l’air, blondes et blanches comme des anges de Raphaël, la comparaison s’arrêtant là.

	Salmon pose un diagnostic rapide.

	– Partouze sur l’Amphitrite. Seymour ne se démontait pas : en attendant notre arrivée radioguidée, il avait disposé ses dompteurs de fauves en comité d’accueil tout en continuant de fourrer. 

	– À mon avis, il ne « fourre » pas, comme tu dis. Un type comme lui a une autre conception de la chair, et une autre pratique aussi. Je te détaillerai ça plus tard.

	– Oui, parce que tout de suite, on a l’avantage mais ça ne va pas durer. On a collé la panique chez les gnous pour isoler celui qu’on veut, il faut qu’on passe à l’attaque avant que le troupeau ne se reconstitue. Tu sais comment on va faire ?

	– Non.

	Salmon avale d’un trait le whisky qu’il avait commandé en arrivant et lâche 5 dollars sur le comptoir.

	– Regarde.

	Il actionne la télécommande d’ouverture centralisée de la C12. Les clignotants avant et arrière se mettent à frimer et la lumière de chalet suisse de l’habitacle s’allume. D’où ils sont, Salmon et Justine aperçoivent Michelle qui se débat, qui pousse des cris étouffés dans le foulard de soie et dont les yeux épouvantés s’ouvrent démesurément. 

	– Justice immanente, grince Salmon.

	Silverstone est à cinq mètres de la C12 à ce moment-là, le regard tourné vers son yacht. Il tourne sur lui-même comme un frelon dans un verre, mais revient toujours à l’Amphitrite, qu’il s’attend à voir exploser d’une seconde à l’autre. Justine est tellement fascinée par le spectacle de la furie du soi-disant bienfaiteur de l’humanité, qu’elle ne pense pas à regarder son visage. Elle ne voit que la force brute d’un fauve enivré de haine et de colère. Les petites putes ont disparu depuis longtemps, mais les gardes sont là : six mastards avec pistolets mitrailleurs en poing et machettes au ceinturon. Ils n’ont qu’une qualité : pas d’hyènes en laisse. Leur boss ne doit pas en supporter la vue, ni sans doute l’odeur.

	Par réflexe, Silverstone se retourne vers la C12. On le voit qui détourne aussitôt la tête pour braquer à nouveau son yacht, puis au bout de trois secondes revenir à la C12, plisser les yeux, se demander s’il la reconnaît, puis croire la reconnaître, s’approcher, distinguer Michelle ficelée à l’intérieur, croiser son regard, regard qui l’implore mais qui l’indiffère, puis arracher son Vector des mains d’un Ijaw et la décharger sur la voiture. Aussitôt, les cinq autres gardes tirent dans la même direction jusqu’à épuisement des munitions. En une minute, la C12 est devenue plus petite de moitié, écrasée par son propre poids. Moins de dix secondes plus tard les restes de dentelles métalliques explosent. Et dans le temps d’un même battement de cœur, les deux, trois, quatre, cinq et jusqu’à douze voitures qui respiraient le même air sur le parking s’envolent à deux mètres du sol dans un vacarme énorme.

	Tous les trainards du port ont voulu se replier affolés dans les bars, mais ceux qui s’y défonçaient sont sortis à contre courant comme des étincelles d’une meule. L’espace entre la mer et les façades des premiers immeubles pourris n’est plus qu’un océan démonté de têtes hagardes. Un attentat du MEND ou du nouveau Califat est à ce moment-là dans tous les esprits.

	Pendant le mouvement de panique totale, un seul homme n’a pas bougé un cil. Évidemment, tu savais ce qui allait se passer ! Salmon a gardé les yeux fixés sur Silverstone. Et maintenant, complètement anonyme, Justine à ses côtés, il traverse la tempête humaine, et se dirige vers sa proie. Silverstone paraît surpris par les conséquences de son geste, un peu sonné. Ses gardes ont formé un cercle de protection autour de lui et font mouvement dans le sens opposé à la mer. Dans la foule siphonnée peu à peu par les rues menant au port, cette formation soi-disant défensive est une aubaine pour le chasseur : dans le foutoir généralisé, on ne voit qu’elle.

	Silverstone, shooté par un mélange rare de champagne, de cocaïne, de colère et de peur ne marche pas aussi vite qu’il le voudrait. Les Ijaws le soutiennent, ce qui l’énerve encore plus, alors ils le relâchent, mais il ne tient pas bien debout, contrecoup de cette soirée gâchée, alors il s’énerve doublement, alors les Ijaws à nouveau le soutiennent, etc. Salmon et Justine avancent toujours. À dix mètres du but, ils se séparent et progressent maintenant en mouvement de pince vers Silverstone. Justine a conservé le vieux Walther PP de Moses. Il y reste quatre balles. Contact. Un garde titube, mais la chaîne qu’il formait avec les autres l’empêche de tomber. Il est déjà mort quand ses deux plus proches voient cette queue de cheval rousse qui se faufile dans la foule encore dense, sans se rendre compte que la fille qui est dessous vient de tirer sous la mâchoire de leur collègue une balle de 9 mm qui a décapsulé le haut de son crâne et fait à l’intérieur un grabuge définitif. Deux secondes plus tard, la queue de cheval bondit à nouveau : l’Ijaw reçoit la balle au milieu du front. Il tombe net, jambes coupées. David et Goliath, pense Salmon en tirant une machette de la ceinture d’un autre garde, à l’opposé du même cercle où deux manquent déjà. Les quatre gardes ont repéré Justine. Ils regardent Silverstone pour obtenir son autorisation de la poursuivre. Il ne peut la donner d’un mouvement de tête qu’à trois d’entre eux ; le quatrième, à l’instant, est traversé obliquement jusqu’au sternum par un coup de machette entré par l’épaule et n’ayant fait qu’une bouchée de la clavicule et de quelques côtes. L’Ijaw, le plus grand du lot, porte sa main à la plaie : sous ses doigts, c’est l’effet d’une pastèque moins une part, d’où fuse un jet intermittent. Salmon recule en regardant Silverstone dans les yeux, et jusqu’à cinq mètres, avant d’être absorbé par la foule qui le bouscule, il garde ses yeux dans ceux du vice-président de la H.I.S.T.A.L Corp. Les trois Ijaws restants ont beau avoir été recrutés à prix d’or et entraînés durement à la chasse, ils ne sont pas préparés à tenir le rôle du gibier. La seconde qu’ils mettent à se ressaisir pour foncer sur Salmon, resté à portée alors que Justine le fantôme s’est évanouie, est plus du temps qu’il faut à celui qui paraît le plus solide pour recevoir une balle dans la nuque. D’où elle est juchée, sur un plot surmonté d’un mat ou claque un drapeau publicitaire de China Mobile, Justine serre le poing comme si elle venait de marquer un Ace à Wimbledon. Avant que les deux Ijaws rescapés n’atteignent Salmon, il a le temps de faire à Justine le geste de garder Silverstone en joue, index pointé vers la cible et V du même index et du majeur tournés vers ses propres yeux. Salmon reçoit le choc d’un coup d’épaule sans chercher à lui résister. Il décolle et retombe trois mètres derrière. Les deux nervis dégagent le chemin qui s’est refermé instantanément entre eux et lui. Ils ont sorti leurs machettes et taillent dans les corps à la dérive qui refluent vers les sorties du parking. 

	Quand il estime que Salmon est cuit, Silverstone se met à courir vers les pontons. Pas une course linéaire, mais les petits pas de côté d’un homme sur le qui-vive, dont la longue et mince silhouette évoque davantage un guerrier Massaï qu’un dirigeant de firme mondiale. Juchée sur un autre plot publicitaire, Justine le cadre. Il est à cinquante petits mètres d’elle, facilement repérable par ses mouvements atypiques. La foule se presse pour s’éloigner de la mer alors que lui, par réflexe, fuit vers elle. C’est sans doute qu’il connaît les chances réelles de survie, sans escorte, dans ce genre de quartier, d’un type qui porte un costume à 5000 dollars et dix fois ça autour du cou et des poignets. 

	Les deux Ijaws n’ont pas rechargé leurs Vectors après les avoir vidés contre la C12 et sa conductrice. Ils sont persuadés sans avoir eu à y réfléchir une seconde que les machettes de deux balaises aguerris dans leur genre suffiront largement à se débarrasser du blanco vieillissant qui ne se relève même pas de la bourrade qu’il vient de prendre dans les côtes. Silverstone a dit « Alive ! » avant de dégager. Salmon l’a entendu hurler ce mot, avec d’ailleurs un net soulagement. Sa tactique en a été changée. Il ne va pas faire front. Il va d’abord se faire avaler par les Ijaws, puis digérer, et de là leur inoculer le virus Titan, un des pires de ceux présents au Nigeria, mais hyper-sélectif, inoffensif pour la grande majorité des populations et mortel pour une minorité de crevures. 

	Les Ijaws empoignent Salmon par chacun un bras et lui adressent en même temps un direct au ventre. Le corps soulevé quasi à l’horizontal, Salmon crache un bol de mucus sanglant. Tout de suite après, rideau ! La tête écrasée entre le biceps gauche d’un des gardes et le droit de l’autre, il est traîné inconscient vers les pontons. On ne peut pas dire qu’il soit endormi, ce qui serait trop douillet, mais inconscient, incapable d’adhérer à lui-même. Il y a bien une procédure à mettre en œuvre pour rester optimum dans un cas de déconnexion traumatique comme celui-là, mais cette tête de cochon s’en est toujours foutue. Le problème, c’est que maintenant les parois où fixer sa conscience sont devenues glissantes. Il se raccroche vaguement à l’odeur dégagée par les deux Ijaws, trimballant toutes les hormones de l’excitation meurtrière, de la peur panique et de la rage. L’odeur d’un noir peut aller de l’agréablement épicé à la puanteur acide des excréments de mammifères nécrophages : on est proche ici du pôle « plus » de ce barème. Une autre fois, en Russie, serré par deux molosses d’une résurgence de l’Okhrana, il s’était pareillement reconstitué à leur contact, l’odeur des blancs pouvant aller de l’agréablement sucré à la puanteur fade de cadavres d’une semaine. 

	Salmon ne peut pas encore rassembler ses pieds et encore moins prendre appui sur eux pour se redresser. Il est dans un étau, et le « il » écrasé dans cet étau existe à peine pour lui-même, témoin de survie au niveau le plus faible, seulement alimenté par des effluves d’aisselles Ijaws.

	Silverstone s’est arrêté pour regarder l’Amphitrite. Il paraît surpris qu’elle soit encore en un seul morceau, s’attendant plutôt à la voir réduite en un tas de copeaux ballottés par les vagues. Sa rage à peine dissipée reprend de plus belle. Il piétine, comme le sale gosse qu’il est, piégé par plus malin que lui. Les Ijaws le rejoignent, traînant sans effort le corps pantelant de Salmon. Silverstone leur fait brièvement signe de le transporter sur le yacht.
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	Salmon est attaché, assis, sur une chaise. Quand il ouvre péniblement les yeux, il ne se rend pas tout de suite compte qu’il est dans la cabine d’un bateau. La chaise est installée au milieu d’un vaste salon parqueté, bordé de deux rangées de banquettes surchargées de coussins blancs et prolongé d’un escalier monumental dont le frère jumeau est au château de Sorel, Oise. C’est le pont inférieur de l’Amphitrite, Salmon le comprend en percevant un léger roulis, qu’il avait attribué d’abord à son engourdissement. 

	Silverstone se tient debout, à la poupe, le regard tourné vers le large, repéré par les torchères de dizaines de plateformes off-shore. Dans son dos, Salmon sent sa présence. Après deux minutes silencieuses pendant lesquelles Salmon finit d’émerger, Silverstone se met à parler. Plus rien du fou furieux de tout à l’heure : on croirait entendre un rombier de l’académie des amis des lettres de Gloucester en train de lire un poème de Robert Lytton à une assemblée de douairières énamourées.

	– Vous avez intégré depuis longtemps que votre métier vous expose au risque d’être tué, j’imagine.

	Ils parlent tous français dans ce coin !

	– Le problème surgit quand cette hypothèse devient une certitude.

	Silverstone s’approche de la chaise des supplices, visiblement convaincu que Salmon ne représente plus le moindre danger. Il lui parle comme à un enfant. Mais aucun parent ne voudrait d’une nounou pareille penchée sur le berceau de son gosse.

	– Et le problème devient plus épineux encore quand on se convainc qu’en plus de certaine, cette éventualité est imminente. Ainsi, monsieur Salmon, dans environ deux heures, il est absolument et définitivement indubitable que vous serez mort.

	Salmon garde la tête et les yeux baissés. Ne pas faire à son ennemi l’aumône d’un regard.

	– De deux choses l’une : soit vous me dites quelle est votre mission et qui vous paie, et alors je vous abattrai proprement, sans souffrance, d’un coup de pistolet ici (il pose son index au milieu du front de Salmon) et je ferai jeter votre corps à la mer. Ce serait assez beau, non ?

	Il fait face et s’assoit en tailleur sur le parquet, à un mètre de Salmon, afin de le regarder dans les yeux.

	– Soit vous refusez de parler et alors… ce sera différent. Vous avez vu mes hyènes, n’est-ce pas, tout à l’heure dans la propriété de mademoiselle Karimu ? Ce sont des animaux étonnants. Chez vous, en occident, ils pâtissent d’une réputation exécrable ; l’homme blanc transfère toujours sa propre ignominie sur d’autres pour s’en dédouaner. Le loup, le rat, le scorpion, l’homme noir… Mais je crois que le haut du podium de la réprobation la plus unanime est occupé par les hyènes. On raconte donc beaucoup de choses répugnantes sur elles, pour justifier leur condamnation. Eh bien je dois vous dire, monsieur Salmon, que ce ne sont pas des légendes, et qu’on a même tendance, par manque d’imagination sans doute, à minimiser. Cela dit, l’hyène n’est pas vraiment méchante. C’est un être très pragmatique et bien organisé. Elle ne combat jamais un animal qui peut lui résister, elle ne rate jamais un animal qui ne le peut pas. Vous êtes dans le deuxième cas, monsieur Salmon, croyez moi. Mais un homme tel que vous, qui a parcouru des milliers de kilomètres pour venir me chercher des ennuis, je ne le livrerai pas à des hyènes tachetées, ces bêtes risibles qui traînent dans les documentaires animaliers du National Geographic. Je pense plutôt à ceci.

	Il se lève et se dirige vers un buffet, dont il ouvre un tiroir pour y prendre une photo. Il la regarde avec un mélange de répulsion et de tendresse. 

	– C’est un croisement d’hyène et de loup. On ne rencontre pas ce genre d’hybride dans la nature, d’abord en raison de la relative hétérogénéité des aires de peuplement, mais aussi parce que la structure physiologico-anatomique de ces animaux ne permettrait pas un accouplement optimum. Cela dit, c’est une réussite qui n’a rien de remarquable sur le plan scientifique : les croisements entre espèces sont mon hobby. Mon propre frère consacre un de ses laboratoires à des innovations de ce type. Nous avons une maternité, une nursery, et tout ce qu’il faut pour assurer à nos petits monstres un développement satisfaisant. 

	Il a avancé la photo sous le nez de Salmon.

	– Pour un généticien, cette chimère est l’enfance de l’art. Mais avouez que d’un point de vue esthétique, il est difficile de trouver mieux !

	Le rejeton d’une hyène et d’un loup n’a ni cette composition de noblesse et de timidité qu’on trouve chez un loup, ni ce mélange de veulerie et de grotesque propre à l’hyène : c’est un animal (on ne consent pas d’emblée à employer ce terme), qui a les antérieurs puissants d’une hyène et la hauteur au garrot d’un loup, qui semble recouvert d’un sac de jute mal ajusté à un corps au pelage de place en place gris ou roux, long sur l’échine et si ras ailleurs qu’on voit l’épiderme rosé apparaître en plusieurs endroits. Sur ce sac informe sont punaisés deux yeux, tout petits et bas, surmontés d’oreilles fines, jusqu’à membraneuses. S’y accroche enfin, comme une partie rapportée, conçue par un autre maboul des burettes, une mâchoire massive comme celle d’une hyène et longue comme celle d’un loup, exhibant son trop plein de crocs désordonnés.

	Lui couper ses effets. Il peut se mettre en colère. Le chauffer à blanc. Salmon ne bouge pas un cil pendant le spectacle, ni ne modifie sa respiration.

	– Ces animaux chassent en meute, et même lorsque par hypothèse vous êtes confronté à un seul, ce sont des pratiques de meute que d’instinct il développera. Un léopard vous prendrait à la gorge car il sait que de cette façon il vous tuera rapidement : c’est pour éviter tout risque de fuite ou de riposte. Mais ma Hyaena lupus saura d’emblée que vous êtes incapable de fuir ou de riposter. Au début, elle sera un peu surprise car elle ne connaît pas votre odeur. Peut-être même que, reconnaissant celle d’un humain, elle croira que c’est l’heure du nourrissage. Ce n’est qu’au bout de deux minutes environ (j’ai mesuré chaque fois) qu’elle comprendra que vous êtes vous-même sa nourriture. Alors elle vous attrapera, plutôt calmement, et elle arrachera le morceau qu’elle aura saisi en premier, d’ailleurs n’importe lequel. Elle reculera un peu pour le mâcher une ou deux fois puis l’avalera. Les hyènes mangent sans faire preuve d’aucune distinction, je préfère vous en avertir. Puis elle reviendra, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle soit repue. Qui sait, peut-être restera-t-il quelque chose de vous en quoi puisse se retenir assez de force vitale, si vous ne succombez pas à vos hémorragies, pour que vous puissiez rester lucide pendant deux repas. Trois, ça me paraît difficile.

	Il m’a dit que je serai mort dans deux heures. Son monstre n’est sûrement pas à bord. Ça fait dix minutes qu’il me fait mariner. Qu’est-ce qu’il cherche ? Qu’est-ce qu’il attend ? Oui : l’équipage du yacht ! Quand il sera arrivé, on appareillera.

	Un peu dépité par l’absence de réaction de son prisonnier, Silverstone fourre nerveusement la photo dans sa poche. 

	C’est alors que Salmon lève la tête.

	– Les corps des personnes que vous enlevez pour les amputer, vous vous en débarrassez comment ? C’est le point qui nous intrigue. Tout le reste est largement démontré et connu de nos services, mais ce point là, je dois dire qu’il reste mystérieux. Cela dit, ce n’est pas que nous ayons besoin d’une preuve supplémentaire. C’est juste une question de curiosité personnelle.

	Silverstone reste un instant immobile et silencieux.

	– Vous pourriez vous vanter d’être l’homme que je connais, le plus apparemment indifférent à sa propre souffrance. Mais comme tous les héros, vous confondez l’idée de la souffrance et la souffrance elle-même. Si bien que je me demande si je préférerais que vous répondiez à mes questions et que je vous abatte d’un coup, ou que vous n’y répondiez pas et que je vous offre à ma petite carnassière préférée. Vraiment, c’est un dilemme pour moi. C’est le mot exact en français, n’est-ce pas ? 

	Il fait mine de sortir, mais s’arrête en chemin, s’assoit dans un canapé et allume un téléviseur.

	– Je me cale sur l’horloge de CNN, monsieur Salmon. Vous avez dix minutes pour réfléchir à ma proposition. Ah ! J’avais oublié de vous dire qu’au moment où je vous parle, une trentaine de mes Ijaws traquent votre équipière dans le quartier. À vrai dire, elle n’a absolument aucune chance de leur échapper. Mais soyez tranquille, je ne prévois pas de la livrer à ma hyène. J’ai d’autres projets pour elle.

	Salmon a évalué depuis longtemps la résistance de ses entraves. Il n’y a pas que Justine qui possède la science des nœuds. Quand il a cherché à se libérer, même si peu, les cordes ont davantage comprimé son corps. Même respirer est devenu difficile. 

	À part un léger clapotis contre les flancs du yacht et de lointains bruits de ville, le silence est complet. Personne à bord. Combien de temps avant l’arrivée de l’équipage ? Justine : comment vas-tu me sortir de là ?
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	Après l’explosion de la C12 et de ses cousines, l’adolescent dégingandé s’était replié dans une ruelle du port en attendant que les flics et les ambulances déguerpissent avec leur cargaison de blessés et de fous furieux. Quand Justine l’a croisé, elle a visé l’anorak. Porter un truc comme ça par 30° à l’ombre, il faut avoir besoin de grandes poches ou alors être dans une descente de crack. Justine s’approche. Le gosse lève vers elle des yeux où se rejouent en une seconde toutes les scènes de violence qu’il a vécues depuis le berceau jusqu’à cette minute. Elle l’étale d’un coup au plexus. Il tombe en toussant, plus gris qu’un mort de trois jours, éparpillant ses doses blanches autour de lui comme une marguerite ses pétales.

	Justine le dépouille de son vêtement. Il est trop grand pour elle, c’est parfait. Dans la foule qui se bouscule encore sur le port pendant que les carcasses des voitures finissent de brûler en produisant d’âcres tourbillons de fumée noire, elle a marché vers les pontons. Les deux Ijaws l’ont perdue de vue depuis longtemps. Elle s’est assise dix secondes sur le quai, les jambes dans le vide, puis elle s’est laissé glisser. Son corps est entré dans l’eau sans bruit ni remous. Il s’est enfoncé dans le bouillon poisseux, irisé d’hydrocarbures, et n’est reparu qu’après plusieurs minutes, contre la coque de l’Amphitrite. Maintenant, Justine ne dépasse du niveau de la mer que d’une demi-tête. Les gyrophares des voitures de police enfin arrivées sur les lieux des explosions ne l’atteignent pas, mais ils la renseignent sur les mouvements de l’ennemi. Au bout d’une heure, il n’y a plus sur le port que les deux Ijaws rejoints par une vingtaine d’autres. Elle les voit entrer dans les immeubles du front de mer et en ressortir en s’adressant les uns aux autres des signes qui ne semblent pas relever d’une méthode d’investigation très professionnelle. 

	Les lumières du port maintenant diminuent. On ne voit plus que des lueurs aux vitres des bars désertés. Les pontons s’éclairent encore de quelques balises électriques entre lesquelles poireautent en fumant des gardes affectés à la surveillance des bateaux. 

	Justine aperçoit une petite dizaine d’hommes d’équipage s’avancer dans sa direction, la moitié en uniforme blanc et les autres vêtus d’une livrée comme en portent les laquais dans Cendrillon. Il ne lui reste que quelques minutes pour rejoindre le bord avant que l’Amphitrite n’appareille. Elle se dit que Salmon a beau être un as, il en est sûrement réduit à ne pouvoir compter que sur elle pour espérer se tirer de sa mauvaise passe. Ce sentiment de le tenir en son pouvoir fait naître en elle un sentiment de satisfaction, mais il s’efface aussitôt. Comment monter à bord ? Les trois bons mètres qui la séparent du bastingage sont absolument lisses, rien ne peut y servir d’appui. Elle prend sa respiration, plonge et commence à faire le tour de la coque, émergeant de temps en temps pour examiner la paroi. Parvenue dans le second quart du flanc, elle peut agripper du bout des doigts le rebord à peine saillant d’un sabord panoramique. C’est le moment pour elle de remercier ces salopards d’instructeurs lettons qui l’ont entraînée aux tractions verticales à la seule force des bras. Elle les avait maudits de vouloir fourrer dans son corps de sylphide les mollets incongrus d’un sprinter et les biceps d’une reine du lift. Aujourd’hui, la gonflette est retombée, même s’il en reste quelque chose, mais le geste est là. Merci Arvids et merci Vlad, en plus vous n’étiez pas mal.

	Justine monte lentement le long de la coque jusqu’à pouvoir regarder à l’intérieur du palais flottant. Il est allumé comme la galerie des glaces un soir de bal. Dans son anorak dégoulinant, Justine est invisible. Elle le regrette. Salmon est là, à cinq mètres, attaché à sa chaise, la tête penchée en avant. Aucune chance qu’il dorme, mais qu’il commence à désespérer est possible. Elle se laisse à nouveau retomber dans l’eau pour y reprendre des forces. Ses doigts sont douloureux et les muscles de ses bras commencent à se tétaniser. Elle laisse passer trois minutes, se défait de son anorak d’une tonne, prend trois inspirations profondes et repart à l’assaut de la forteresse. Salmon n’a pas bougé. Justine vérifie que personne n’est entré dans la salle parquetée et balance un coup de tête dans le sabord, assez fort pour que le bruit traverse le double vitrage.

	Salmon lève aussitôt les yeux vers elle. Il a compris au quart de seconde, mi oreille fine, mi télépathie. Il cherche un instant Justine du regard, puis fait signe qu’il ne voit rien. Justine, elle, a vu ce qu’elle voulait voir : le visage de Salmon s’éclairer, puis affecter aussitôt un air de dire « pas trop tôt, soldat ! » Elle se laisse glisser dans l’eau, front endolori et sourire aux lèvres.

	À la troisième escalade, sa main gauche reste accrochée du bout des doigts au rebord d’un centimètre et demi de saillie pendant qu’elle propulse l’autre vers le rebord supérieur. Elle vient de gagner un demi-mètre. Il faut qu’elle se dépêche, ses muscles endoloris sont en train d’envoyer au cerveau des signaux de retraite, voire de débâcle, qu’elle a un mal fou à juguler. Elle hisse lentement son pied au niveau du rebord inférieur et, avant de vérifier que son attache est assurée, se projette de toutes ses forces vers le haut. Quand elle agrippe le bas du bastingage, elle entend le remous atonal des moteurs qui viennent de démarrer. Elle reste un moment suspendue par les bras pour détendre ses jambes, puis termine son ascension alors que l’Amphitrite manœuvre pour se détacher du ponton et tourner dans la marina. Justine entend quelques mots sur le pont supérieur, échanges incompréhensibles entre un cadre et un subalterne. Ce qu’elle redoute, c’est l’arrivée d’un de ses gardes Ijaw descendu fumer sa ganja, l’air impassible dans un tee-shirt blanc à reliefs et une démarche cool à faire passer un Wailer pour épileptique, mais dont l’œil scrute jusqu’aux replis les plus serrés de la nuit. 50 kilos roses et roux d’intelligence et de détente féline contre 85 de muscles hérissés de Kriss Vectors de dernière génération : le match a déjà eu lieu et il a chaque fois tourné à l’avantage de Justine. Mais maintenant, désarmée en terrain ennemi, elle n’a de chance de gagner à nouveau qu’en se faisant aussi petite que la pitié dans le cœur de Silverstone.
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	– Alors monsieur Salmon, votre réponse ?

	Il secoue lentement la tête.

	– Ta bande de séides ne te protégera pas davantage que tes comptes en banque. C’est un baril de nitro que tu as en face de toi. Sous le feu d’une escadrille de Rafale II, combien de temps crois-tu qu’il restera debout, ton palais des courants d’air ?

	Silverstone demeure sans voix un instant, penché sur Salmon, les bras tendus et les mains sur les genoux. Puis il se met à rire, férocement, comme il faisait avant de devenir un personnage officiel, flegmatique par affectation et mesuré par calcul.

	– Vous me prenez vraiment pour un amateur, monsieur Salmon ! Croyez-vous que j’aie si peu de notion des relations entre États pour croire que la France prendrait l’initiative de faire un coup de force sur le sol d’un pays souverain avec lequel elle n’est pas en guerre ? 

	Silverstone appuie son index au milieu du front de Salmon, sale habitude décidément.

	– Aucun lapin ne sortira de votre chapeau.

	– Ce n’est pas un lapin qui va sortir, mariole, mais six bombes guidées laser Raytheon GBU-36 Paveway IV ! Deux pour chaque tour du Histal Building. Trois chasseurs décollent en ce moment même de notre base de Niamey. Sur sa proposition, mon gouvernement en a reçu le mandat de l’ONU il y a deux jours. Et pourquoi ? Parce que la finalité réelle de ton système est désormais connue : trafic international d’organes prélevés sur des sujets non volontaires et éliminés après coup. Nous avons réuni toutes les preuves nécessaires. Il ne s’agissait d’ailleurs pas pour nous d’obtenir un GO du Conseil de Sécurité, mais de clouer le bec du gouvernement nigérian s’il lui venait l’idée d’élever des protestations à la suite du bombardement.

	Silverstone est toujours planté face à Salmon. Il a plié le dos jusqu’à ce que sa tête soit à la hauteur de celle de son prisonnier. Il serre les mâchoires, laissant passer un rire qui s’amenuise entre ses dents trop blanches.

	– Vous bluffez. Vous le faites d’ailleurs plutôt bien pour quelqu’un dans votre état, mais ça ne marche pas avec moi. Si vous aviez les preuves que vous dites et si vos avions étaient déjà en l’air, pourquoi votre pays aurait-il envoyé une équipe sur le terrain alors que votre présence au sol ne permet en rien d’améliorer le résultat de cette prétendue opération ?

	Salmon attend que Silverstone cherche à croiser son regard. 

	– C’est une question à laquelle je vous donnerai personnellement une réponse. Si j’étais vous, je ne serais pas impatient de la connaître.

	Le vice président de HISTAL redresse en souriant son mètre quatre vingt de muscles cocaïnés.

	– Vous entendez ? Le bruit des moteurs a changé. Nous entrons dans le port de ma résidence privé 
de Banana Island. D’après vos supputations, c’est 
plutôt ici qu’il faudrait que vos avions lâchent leurs bombes. 

	Silverstone ne modifie ni son ton ni son débit quand quatre Ijaws entrent derrière lui, par une porte dérobée donnant directement sur le pont inférieur.

	– Vous voyez ? Je n’ai pas de secret pour vous. Parce que cette demeure avec vue imprenable sur Five Cownes Creek sera la dernière chose que vous verrez de votre vie. Finalement, vous avez de la chance.

	Les Ijaws ne détachent pas Salmon, contrairement à ce qu’il avait escompté. Ils saisissent la chaise chacun par un pied et la soulèvent avec son passager ficelé dessus. Sur un geste de Silverstone, ils transportent le tout dans l’escalier principal et débarquent. 

	Cette dernière heure, Salmon n’a pas d’abord été soucieux de la température ambiante, mais son corps, qui ne s’éprouve plus que comme douleur, espère l’air libre. Sortir de ce salon climatisé pour jet setters, et renaître. Tant pis si c’est pour être tué tout de suite ; le corps ne voit pas plus loin que le bout de son nez. Mais lorsque Salmon sort de la cabine, prêt à avaler un grand bol d’air marin, c’est un bouillon à moustiques qui entre dans ses poumons : 40 degrés malgré l’heure avancée et 90% d’humidité. 

	En un instant, sur le point de se faire croquer par le fauve dont la photo avait suscité comme de la tendresse chez son hôte, Salmon analyse la nouvelle situation. La zone est éclairée par des phares hissés sur des mats : une vaste étendue de pelouse se prolongeant par ce qu’il identifie d’abord comme un golf. Trop plat ! C’est une piste d’atterrissage. De place en place, il voit des abris en acier. Batteries de missiles sol-air : pas tranquille, ce salaud ! Entouré de gardes qui semblent se multiplier par scissiparité, porté comme un roi vaincu servant de trophée pour le triomphe de son ennemi, il cherche dans l’air le doux parfum de Justine. Il le sent bientôt partout. Si les Ijaws l’avaient alpaguée, Silverstone aurait pris un plaisir supplémentaire à m’annoncer la nouvelle. Il est impossible qu’elle ne tente rien. Elle a fait la traversée de la baie, planquée sur le pont du yacht. Elle est là. Elle attend le bon moment… Justine, c’est maintenant le bon moment !

	La procession avance vers un bâtiment illuminé, sans doute la résidence de Silverstone. Il a dépassé la condition du nouveau riche qui agrémente son home façon Tortuga, avec des imitations de torches dans les arbres, des tables surchargées de corbeilles de fruits, de porcelets rôtis et de cocktails irisés. Il ne s’agit pas pour lui d’épater ses invités, mais de se protéger. Son repaire est un bunker, pas un palais d’opérette : trois étages bétonnés, dépourvus de balcons et plantés de caméras automotrices. A-t-il d’ailleurs jamais des invités ? Un type comme lui n’éprouve pas de plaisir dans la fréquentation des autres. Lui et moi, on se ressemble assez, au fond… À quoi il marche ? Sans doute à la même came que moi : le désespoir. Plus de joie… Des plaisirs vides pour se sentir exister… Bien longtemps que toutes les sortes imaginables de baise ne le font plus bander. Les tortures conventionnelles non plus… Ce qu’il lui faut maintenant, c’est des déchiquetages d’hyènes, des hybridations monstrueuses, des gosses découpés vivants… Désespoir oui, mais quand même, moi je n’éteins jamais complètement la lumière… Et quand elle s’éteint toute seule, j’espère qu’elle se rallumera… Je crois même que parfois je prie pour ça… Pas lui. 

	La troupe bifurque vers un endroit plus sombre : la bouche d’un tunnel. Silverstone double le convoi et actionne à distance un portail monumental. Tiens bon ! Tiens bon ! Le moment où ils vont te détacher pour te balancer dans la fosse aux lions… Ils te croiront comme déjà mort, une loque. Toi, tu seras au top justement à ce moment-là. Le quart de seconde de vérité…

	L’homme qui a fait installer un portail comme celui-là, tenu dans des rails latéraux plus volumineux que ceux du coffre principal de la Union Bank, est dévoré par la peur. Deux vantaux cyclopéens s’écartent en frôlant la masse de béton qui les surplombe, pied d’une colline artificielle d’où émergent des cheminées à clapets. Trois rampes de projecteurs au xénon s’allument au moment où le tunnel est complètement ouvert, éclairant l’allée jusqu’à lui et jetant le reste du monde dans le noir total. 

	Ne tente rien Justine, où que tu sois. Je suis le seul qui puisse faire quelque chose pour moi, maintenant.

	Quand Salmon entre dans le tunnel, il se dit qu’il ne reverra peut-être pas le ciel et que mourir dans une cave au Nigeria, même pour un type revenu de tout, ne saurait être une option.
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	Silverstone fait deux pas dans le vaste hall après le vestibule où les Ijaws viennent de déposer Salmon, toujours ligoté sur sa chaise.

	– Les soucis que vous m’avez causés justifieraient que j’assiste jusqu’au bout à ce qui va suivre, mais vous comprendrez que mes obligations ne me le permettent pas. 

	Il allume une cigarette effilée, comme en fumaient autrefois les mondaines sur le port de Saint-Tropez.

	– J’aurais pu vous montrer la plus belle réussite scientifique de mon frère Georges : une résurrection de Thylacine. Un carnivore marsupial australien, auquel les zoologistes désespéraient de redonner vie depuis que l’espèce s’est éteinte, au siècle dernier. Il a fallu combiner ses gènes avec d’autres, mais le résultat est saisissant : l’ouverture de la gueule est d’une merveilleuse amplitude, unique dans tout le règne animal. Le problème avec le Thylacine, c’est qu’il délaisse les os de ses victimes, ce qui pose quelques problèmes d’intendance. Les hyènes, elles, ne laissent rien. C’est la mort optimisée. 

	Salmon demeure tête droite sans daigner adresser un regard à son bourreau.

	– Vous pouvez feindre de ne rien ressentir, monsieur Salmon, mais je sais bien que l’idée de passer en quelques heures de votre aspect d’agent secret à celui d’excrément de fauve ne vous laisse pas indifférent. Cela m’est d’ailleurs égal. Savez-vous pourquoi ? Je n’ai pas assez d’estime pour vous.

	Silverstone ordonne la fermeture du sas. Tandis que la mâchoire du piège se referme sur lui, Salmon résiste à tous les sentiments qui menacent de l’envahir, haine, colère ou affliction, pour se concentrer seulement sur l’acquisition d’un potentiel d’énergie maximum, qu’il libérera dans la minuscule fenêtre de tir qui va s’ouvrir au moment où les gardes couperont ses liens. Vaniteux comme il est, Silverstone n’aura pas permis que la chaise façon brick où il m’a rivé soit balancée dans une fosse. 

	Appliquant une procédure dont il a déjà vérifié dix fois la pertinence, Salmon entre en lui-même, tête baissée, comme en sommeil paradoxal : un corps absolument inerte et une activité cérébrale maximum. Insensiblement, l’attention des gardes va se relâcher.

	Le groupe avance maintenant dans un couloir, dont les parois sont constituées en grande partie de vitrines renforcées, derrière lesquelles passent des créatures survoltées aux yeux laiteux. Elles paraissent d’autant plus effrayantes que leurs cris et les chocs de leur corps contre les vitres sont complètement étouffés par l’épaisseur du blindage.

	Comme la passe est devenue étroite, la cohorte de gardes s’est étirée. Salmon considère du coin de l’œil la structure des enclos : cages sur trois côtés, vitre incassable sur un. Aucune porte… Le nourrissage doit avoir lieu depuis des plates-formes surélevées. D’où il est, il ne peut pas voir qu’elles sont distribuées par un chemin d’aluminium serpentant entre les fosses, à cinq mètres au-dessus d’elles. Les corps mutilés son jetés de là-haut… Comment on y accède ? Par l’intérieur, depuis le premier étage de cette arche d’un Noé diabolique. Il va bien falloir qu’ils me fassent grimper s’ils veulent me jeter là-dedans… Finalement, tu m’aides, Justine ?

	Le peloton de quatre Ijaws qui soulèvent la chaise depuis le début s’arrêtent devant un ascenseur. Salmon est poussé à l’intérieur, toujours flanqué de ses gardes et attaché à sa chaise. Putain, ils ne vont quand même pas foutre ce truc en l’air ! Silverstone, merde, une chaise cuir et acajou, d’inimitable style anglais, patinée par des décennies de traversées australes, achetée un bras lors d’enchères de prestige et faisant partie d’un lot de six. Mais c’est qu’il est assez con pour s’en foutre, ma parole ! Remarque que je m’en fous bien, moi…

	La porte de l’ascenseur s’ouvre. On se croirait sur l’Etna quand il rumine sa vengeance. Un sentier balisé de néons bleus passe sur les cloisons séparant les cages les unes des autres, mais aucun bruit ne traverse les plafonds de verre, seulement la certitude apodictique que lorsque le couvercle d’une de ces fosses s’ouvrira, il en sortira de quoi faire regretter à n’importe qui d’avoir jamais été doté d’yeux et d’oreilles. 

	Justine ? Je ne voudrais pas paraître insistant -tu serais foutue de me coller aux fesses un procès pour harcèlement- mais là, je dois t’avouer que revoir bientôt ta jolie petite tête me ferait le plus grand plaisir. Les Ijaws, plus que deux parce que le chemin est devenu trop resserré pour quatre, poussent la chaise devant eux. Le crissement du bois noble sur l’aluminium du sol est un nouvel épisode de torture, dont Salmon pressent qu’il ne sera pas le plus désagréable, mais qui achève de le chauffer à blanc. Au point où il en est, ramassé en lui-même, concentré hyper nocif de plusieurs années d’entraînement au corps à corps et de frustrations sexuelles, surexcité par la révulsion que provoque en lui la vice-présidentielle incarnation du mal qui veut sa peau, comme heureux malgré lui d’être habité pour la première fois depuis longtemps par un devoir de faire justice qui triple son potentiel et le transforme en une sorte de croisé prêt à distribuer généreusement les coups mortels, Salmon est entré en mode « calcul en temps réel » : il va avoir une seconde pour paramétrer un enchaînement de feintes et d’attaques décisives. Ça devrait coller…

	Un des deux gardes sort un coutelas courbe, Salmon en aperçoit l’éclat bleu. L’Ijaw coupe les liens des poignets. Salmon tombe en avant comme un ballot de linge. Une main brutale le redresse. C’est au tour des chevilles d’être libérées. L’autre garde vient d’ouvrir une écoutille dans le plafond de verre. Cinq mètres plus bas, une bête vraiment trop longue et trop sale observe immuablement le rite identique de balader en rond son échine rapiécée en frôlant les quatre parois de sa fosse. La main du garde prend Salmon au col pour le mettre debout, l’autre tenant le couteau. Tu as une main libre et moi deux : erreur !

	Alors Salmon devient le Titan. En un clin d’œil il cesse d’être la chiffe malléable à laquelle les Ijaws se sont habitués depuis une vingtaine de minutes. Il empoigne la main au couteau et lui imprime le mouvement le moins résistible pour elle, d’abduction, vers l’extérieur du corps, directement dans le cou du second garde resté à genoux au-dessus de la fosse. Tandis que le corps percé glisse vers l’hyène aspergée d’un geyser de sang, le premier Ijaw, les yeux écarquillés, reçoit la tête de Salmon sous le menton. Ses dents claquent, coupant net sa langue. Salmon saisit le Vector du colosse qui cherche à retenir le flot rouge qui jaillit de sa bouche. Les deux autres gardes du cortège, restés sur la plate-forme précédente, se sont mis à tirer. Salmon s’est aplati sur le ventre et c’est Bouche en bouillie qui prend la mitraille. Les rafales ne sont pas assez puissantes pour le faire décoller, mais assez nombreuses pour le maintenir debout au moins deux secondes après qu’il soit mort, épluché comme une mangue. Salmon descend les deux tireurs d’une balle chacun. Faut que j’économise ! Il court sur le sentier, prend à la volée les Vectors des deux macchabées, remarque même que la tignasse du plus jeune fume le long du trajet de la balle qui l’a tué. Justine ! Rapplique, merde !

	Sûrement pas l’ascenseur ! Salmon s’engouffre dans un colimaçon tandis que des sirènes d’alarme se mettent à brailler. Entre le point où il atterrit et la sortie, une trentaine d’Ijaws sont déjà massés. Pas de solution. 

	À cet instant (finalement le mieux choisi, aurait pu écrire Salmon dans un prochain carnet), parvient de l’extérieur un bruit d’explosion énorme. Ah, tout de même ! L’effort a été trop violent pour un quinqua aux Gamma GT pullulant, il faut que la jeunesse prenne le relai.

	 

	À H moins une, Justine s’est dit que la structure psychoaffective véreuse de Seymour Silverstone implique que lorsqu’il débarque de son yacht, tous ses molosses le suivent : ce n’est pas le bateau qu’on protège, c’est le patron. Ne doivent donc rester à bord que les pingouins en livrée de l’équipage. À H moins trente minutes, Justine surveille la manœuvre depuis le canot bâché où elle s’est tapie. Elle ne voit pas grand-chose depuis son repaire, mais elle comprend tout. À vingt minutes de l’impact, elle prend le contrôle du bord après avoir neutralisé le capitaine qui, appuyé sur la barre, sirotait nonchalamment le brandy hors d’âge de son boss. Tout de suite, elle met la main sur les jumelles de compétition qu’il portait autour du cou, attribut majeur de sa puissance. Justine est comme folle, mais d’une folie inspirée. Rousse comme elle est, l’ayant vu dans cet état, un jury de superstitieux croyant servir Dieu l’auraient jadis brûlée en place publique après un procès bâclé. Ce qu’elle veut éviter, c’est qu’un des personnels de bord se mette à brailler ou à donner du sifflet. Un à un, les cinq autres gus en uniforme sont estourbis (sans difficulté, reconnaîtrait Justine, qui n’a pas de vanité). Une fois hors d’état de nuire, les mains liées dans le dos et la bouche bourrée de serviettes de table frappées S.S comme Seymour Silverstone, les six sont balancés à la mer. Une minute avant l’explosion, ils s’y maintiennent à peu près verticalement, assujettis aux vagues comme des bouchons de liège.

	Justine s’est coiffée d’une casquette de bord et enfile un uniforme. Le temps presse. Dans ses jumelles, elle voit se refermer le sas de ce qu’elle prend pour un tunnel. Elle arrache une nappe de la table du salon de plein air où tiédissaient trois bouteilles de Dom Pérignon, court à la poupe, au réservoir, en se disant qu’un Silverstone exige forcément que le plein soit toujours fait, ouvre le bouchon, trempe un bout de nappe grossièrement tressée dans les 50 000 litres de Super, puis l’étend sur le pont, un morceau de tissu restant dans la cuve. Elle largue ensuite un zodiac, saute à l’intérieur et s’éloigne à une quarantaine de mètres vers le large en ramant avec les mains.

	Devant une fenêtre du troisième étage de son blockhaus, Silverstone est au téléphone avec John Anzy, président d’H.I.S.T.A.L. Voir un membre de son équipage s’activer sur le pont de l’Amphitrite a intrigué Silverstone, mais ce qu’il aperçoit à ce moment-là au-dessus de la mer, s’il ne comprend pas du tout pourquoi cela arrive maintenant, il voit immédiatement ce que c’est : une cartouche de détresse du rose le plus vif tirée en direction de son yacht. Avec la relative lenteur de ce genre de projectile, le brûlot décrit un mouvement en cloche et retombe sur la poupe. La déflagration cataclysmique qui s’ensuit éclaire violemment plusieurs kilomètres carrés de côte et d’océan en propulsant loin sur la pelouse et dans la mer des morceaux de bateau dans un bruit ahurissant. L’explosion a repoussé brusquement le canot de Justine d’une vingtaine de mètres. Elle s’y cramponne, le visage et les bras exposés au souffle brûlant, aussitôt douchée par une houle tiède. Certains membres de l’équipage s’en seront sans doute moins bien tirés qu’elle, mais elle n’a pas le temps de vérifier. Elle démarre le moteur mais ne trace pas aussitôt vers le large. À toi de jouer, Salmon ! Elle attend, les doigts crispés sur la manette des gaz.

	 

	Les fauves dans les cages ont arrêté d’un coup leur gymkhana et se sont tapis dans les coins comme des chatons. Les Ijaws ont ouvert le sas et déferlent sur la pelouse, où fument des débris de l’Amphitrite. Salmon court vers la sortie, la crosse d’un Vector bien calée contre chaque biceps. Les gardes ont les yeux tournés vers l’incendie sur la plage et se dirigent d’instinct vers l’extérieur, en formation de combat. Ils ont oublié Salmon. Moins de trente secondes, assez pour lui. Il court dans leur dos. Quand il parvient à quelques mètres du sas et que les derniers Ijaws de la troupe peuvent entendre ses pas malgré le hurlement des sirènes, il commence à tirer, toujours en courant. Les balles des Vectors fauchent en un instant une dizaine de malabars et dégagent la sortie. Salmon jette ses armes vides en franchissant l’entrée du hall et en ramasse une à la volée sur l’épaule d’un garde ensanglanté.

	Maintenant, c’est soit courir deux cents mètres vers la mer en slalomant à découvert sous les projecteurs parmi les balles d’une trentaine de fusils automatiques, soit s’enfoncer dans Banana Island, autant dire dans la gueule du loup, et spécialement celle du loup hybride issue du cerveau avarié de Georges Silverstone. Salmon n’hésite pas, il fonce dans le noir complet qui commence à quelques mètres, juste au-delà de la frange de lumière vive produite par les projecteurs au xénon. Il se jette à terre. Des centaines de balles se fracassent contre les rochers autour de lui. Lui rampe, mais à la vitesse d’une tortue marine après la ponte. Des torches maintenant fouillent les abords. Leurs faisceaux se rapprochent trop vite du fuyard. 

	Sur son canot, au large, les jumelles vissées sur les yeux, Justine voit la troupe des gardes se resserrer autour de Salmon. Il bouge, il ne semble pas avoir pris de balles, il est exténué. Quand il se sait pris, il se retourne sur le dos, incapable de bouger si ce n’est pour remplir à fond ses poumons d’air humide. Les Ijaws le braquent, mais ne le saisissent pas. Ils attendent l’ordre de Silverstone. 

	Le vice-président est en train de se recomposer. Pendant les minutes qui ont précédé, depuis que l’Amphitrite est devenue une dispersion de flammes et de débris sur cinq cent mètres carrés autour de son anneau, il était dans une rage convulsive qui lui a interdit tout mouvement volontaire. Maintenant, les ascenseurs ayant été mis en panne par les procédures d’alerte, il descend l’escalier qui relie ses appartements au hall. Il marche lentement, redevenu ce fauve absolument sûr que sa proie ne s’échappera plus. D’où elle est, Justine le voit apparaître, entourée de trois femmes qu’elle reconnaît aussitôt bien que ne les ayant jamais vues : les trois tueuses de Beauvais. 

	Sur un geste de Silverstone, deux gardes redressent Salmon et le maintiennent plaqué contre la paroi de rochers.

	– Mon frère Georges serait heureux d’élaborer son fameux composé humain d’un nouveau type à partir de vos gènes, monsieur Salmon. Vous avez sans nul doute l’énergie et la ruse propres aux grands prédateurs, mais vous avez aussi ce qui manquera toujours aux animaux : la faculté de transformer votre peur en courage. Ainsi, le courage, contrairement à ce que croient la plupart des imbéciles, n’est pas le contraire de la peur : il en est le dépassement, l’étape d’après. Le tigre le plus féroce, ou le thylacine que vous avez aperçu tout à l’heure, et même ma Hyaena, aucun ne parviendra à franchir cette limite au-delà de laquelle la peur devient le courage, et même la bravoure. Vous, si. Georges demandera sans doute des prélèvements sur votre cadavre afin d’isoler l’hormone qui se libère en vous au moment où votre peur mute. Georges a horreur de toutes les facilités médiatiques qui tiennent lieu de science depuis trop longtemps, sous des titres mythologiques tels qu’ocytocine hypothalamo-neurohypophysaire par exemple. Il est à la recherche de quelque chose de beaucoup plus fin. Mais ne me demandez pas quoi… À vous de l’aider à trouver la réponse, monsieur Salmon.

	Les trois mannequins aux jambes fuselées, les cheveux retenus par des bandanas rouges, Justine les imagine entrer dans l’immeuble Amblin, s’annoncer tranquillement à la minette de l’accueil, monter souplement les escaliers jusqu’à l’étage de Fabre. Et puis la suite : poignarder au cutter l’assistante dans sa robe plissée, descendre Fabre bâillonné jusqu’au rez-de-chaussée, y saigner l’ex-gendarme centrafricain… C’est elles… À portée de vue… Silverstone dans le même viseur… Et je ne peux rien faire… Avec la pétoire de Moses, aucune chance en effet. Salmon est debout dos au mur. Les gardes Ijaws se sont éloignés, formant un large cercle autour du prisonnier. A proximité, ne restent que Silverstone et ses trois najas nigricincta infestées de kétamine.

	– La France ne vous laissera pas une minute de répit, Silverstone. La destruction de l’Amphitrite est un avant-goût de ce qui vous attend. Le crime que vous avez commandité sur notre territoire contre Fabre-Sémard, PDG d’Amblin, ajouté à vos programmes délirants de fourniture d’organes…

	– Je vous écouterais sans doute davantage si vous étiez quelqu’un d’autre. Mais je vous l’ai déjà dit : je n’ai pas assez d’estime pour vous.

	Justine voit Silverstone reculer de trois pas et déclencher l’attaque des trois filles.

	– À mains nues, monsieur Salmon. Rien qu’elles et vous. C’est un cadeau que je leur offre en récompense de leur bon travail. Sachez toutefois que vous ne serez pas mort quand elles vous lâcheront dans la fosse de ma Hyaena.
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	L’Autorité a transmis un message à Justine. Elle l’a reçu à l’hôtel sous la forme d’un bouquet de crocus, emblème du Nigéria. Comment l’Élysée a-t-il appris l’échec de la mission Titan ? Justine l’ignore. En revanche la livraison de fleurs par l’ambassade est un des codes appris pendant son stage d’intégration, celui du protocole de repli immédiat lors d’opérations à l’étranger, que Justine traduit à sa façon :

	 

	– Rentrez au bercail illico par tous moyens à votre disposition, légaux ou non. 

	NB :

	– Si vous êtes prise, blessée ou tuée, négocier votre libération ou le rapatriement de votre dépouille ne sera pas prioritaire pour l’Autorité.

	– En cas d’interrogatoire, les informations que vous pourriez fournir à l’ennemi, volontairement ou non, et qui seraient rendues publiques feraient l’objet d’un démenti officiel.

	 

	Justine est rentrée au Carlton depuis deux jours. Le soleil dévore Lagos et la vomit dans un cycle sans fin. Elle, dans sa mélancolie climatisée le jour et consumée d’angoisse la nuit, elle voit et revoit mille fois la dernière minute de Salmon. À peu près toutes les deux heures elle pressent son retour, mais rejouer malgré elle le grand classique romanesque des retrouvailles inespérées ne fait qu’augmenter sa tristesse car elle sait d’un savoir irréfutable que Salmon est mort : elle a vu dans des jumelles, en gros plan, son corps déchiré par les trois acrobates de Silverstone et elle a vu les Ijaws le traîner dans le tunnel. Rideau ! Elle sait aussi qu’il lui faudra du temps pour accepter cette réalité, pour ne plus frémir en entendant des pas dans le couloir de l’hôtel, et arrêter de descendre à la réception pour vérifier si on y a laissé un message pour elle. Elle reste la plupart du temps prostrée sur un des lits de la double suite, celui de Salmon le plus souvent, qui malgré le ménage quotidien exhale encore un mélange de tabac froid et d’après-rasage ringardissime. Mais la signature olfactive de Salmon, son dernier lien avec les vivants, s’estompe peu à peu. Justine essaie de le maintenir en fermant les yeux. Elle renvoie le room service du lendemain sous un prétexte aussi crédible qu’en donnerait une écolière pour sécher le cours de gym. Trop tôt pour abandonner. Retenir le parfum de ce macho à l’haleine fire-cured, fermer les yeux, se rappeler ses mots... 

	Le soir du deuxième jour, sa décision est prise : d’accord pour rentrer en France, mais pas avant d’avoir terminé la mission Titan. 

	Elle se plante devant un des miroirs de la suite, une de ces ridicules glaces à festons sorties d’un Disney et que les nouveaux riches du continent prennent pour le top du chic.

	Garde à vous, soldat ! Des larmes roulent sur son visage. Elle essaie machinalement de nouvelles façons d’arranger ses cheveux, songe à les teindre. Commence aussi à rassembler les bribes d’un nouveau plan d’attaque.

	Elle décroche son téléphone et appelle l’ambassade.

	– Secrétariat général s’il vous plaît. Dites « Code 7 ». 

	– Un instant, je vous prie. 

	Moins d’une minute passe. 

	– Monsieur le secrétaire général n’est pas disponible.

	– Il a été assez disponible pour vous dire qu’il ne l’était pas, ça ne lui prendra pas davantage de temps de me prendre au téléphone. Répétez-lui le code et dites-lui que c’est important.

	– Un instant… Monsieur le secrétaire général vous prie de croire que le bouquet de crocus est bien la moindre des choses. Il ne peut pas vous parler, mais il vous remercie. Il vous propose de vous adresser aux autorités nigérianes, qui seront mieux à même de vous aider dans vos démarches.

	Justine reste muette un moment. Ses yeux gris s’embuent.

	– Je comprends. Monsieur Jean-Pierre Vilvan est mon contact local. Pouvez-vous lui indiquer…

	– Monsieur Vilvan n’est plus à Lagos, madame. Merci pour votre appel.

	Justine n’a pas la force de raccrocher, encore moins de se lever. Jusqu’à la nuit complète, elle demeure immobile, n’allume pas la lumière, refuse qu’on lui monte un repas à l’heure où le restaurant de l’hôtel est sur le point de fermer.

	Le lendemain, elle se résout à abandonner. Elle descend assez tôt pour pouvoir prendre le premier vol vers Paris. Le hall de l’hôtel n’est pas encore surchargé de touristes ni de leurs parasites naturels, voituriers, guides pour excursions inoubliables et photographes à la petite semaine.

	Le type de la réception porte son uniforme avec l’impeccable rigueur d’un chef du protocole à Buckingham Palace. Le contraste avec son badge nominatif serait amusant en une autre circonstance, mais, ce matin, un Babatunde Damulak en livrée violette ne prête pas plus à sourire que s’il s’appelait John Mac Fear.

	– Je voudrais un taxi pour l’aéroport.

	– Madame nous quitte ?

	Elle sort son mobile pour flasher le code de la facture. Alors que Babatunde lui tend un terminal, son regard se durcit en quittant les yeux de Justine pour passer par-dessus son épaule. Quelqu’un s’est approché d’elle par derrière et lui touche l’épaule du bout d’un doigt. Elle a vu l’homme dans le miroir Float à argenture de la réception : c’est un blanc, auquel il semble avoir fallu un grand effort pour oser ce geste. Tout sauf un assassin à la solde de Silverstone. Mais si c’est un plan drague, comment ce type peut-il à ce point manquer de flair ? 

	– J’aimerais vous parler. 

	– Et moi je n’aimerais pas. 

	L’homme se penche à l’oreille de Justine.

	– J’ai des informations pour vous.

	Elle a compris à son regard que l’intrus n’est pas non plus un dragueur des palaces. Ou qu’il est bon comédien. Mais alors il a intérêt à connaître parfaitement son texte.

	– Je vous donne cinq minutes.

	– Pas ici. Vous n’avez pas encore rendu vos clefs, on pourrait monter dans votre chambre. Ce que j’ai à vous dire est très particulier.

	Justine fait signe que oui après deux secondes d’hésitation, et se met dans le pas de l’homme.

	Dans l’ascenseur, ils n’échangent pas un mot. 

	Justine ouvre sa porte et va droit à la baie opposée. Elle ne regarde pas derrière elle, mais l’horizon de tours géantes et de grues de chantier.

	– Qui êtes-vous ?

	– En vous le disant, je perds le seul avantage que j’ai sur vous. Parce que moi, je connais votre nom et aussi la nature de votre mission dans ce pays.

	Justine reste tournée.

	– Ôtez donc cet imper ! Il ne pleuvra pas avant plusieurs semaines. S’il pleut. Et quand ça aura commencé, ce n’est pas ce truc là qui pourra vous protéger. Pour votre mèche, j’espère que vous avez apporté un fer à friser, parce que je ne donne pas cher d’elle. Vous ne devez pas être à Lagos depuis longtemps, ça se voit. 

	– Aussi longtemps que vous, à vrai dire. À rôder autour de cet hôtel, à observer vos allers et venues. Pas eu moyen d’obtenir votre numéro de chambre. Le service à l’anglaise, ça ! Discrétion absolue. À croire qu’il y a davantage de corruption en France chez les arbitres de foot qu’au Nigeria chez les femmes de chambre.

	Au moment où elle sent que le vêtement du type a glissé jusqu’à ses coudes, Justine fait volte-face et se précipite sur lui, transformant en un instant son imper en camisole, les manches retenues dans le dos par un double nœud. Elle fouille ses poches après avoir poussé Mèche Blonde sur le lit, où il est tombé assis.

	– Si vous savez qui je suis, vous devez savoir aussi que je ne suis pas le genre à me contenter d’informations non recoupées.

	Elle ouvre le portefeuille de Mèche Blonde, un pied fermement appuyé sur ses genoux. Elle lit à voix haute.

	– Antoine Dupin, journaliste. 

	– Je m’apprêtais à vous le dire moi-même.

	– Qu’est-ce que vous foutez là ?

	– J’enquête sur Titan depuis plus d’un mois. J’ai l’impression de n’avoir pas dormi depuis tout ce temps.

	– Titan ? Je ne vois pas de quoi vous parlez… En quoi ça me concerne ?

	– J’avais prévu que vous répondriez ça. 

	– Vos cinq minutes sont écoulées. Si vous tenez à repartir sur vos deux jambes, je vous conseille de ne pas essayer de m’en faire perdre une sixième.

	Justine laisse Dupin se relever, mèche tombant entre ses yeux jusqu’à la bouche.

	– Mon papier sur Titan est dans le coffre du rédacteur en chef de l’Obs. Le deal est simple : si je ne rentre pas avant la fin du mois, mon enquête paraîtra. Et en deux jours tout l’Internet sera inondé de révélations auprès desquelles celles de Wikileaks en 2010 feraient figure de bans de mariage. Vous me détachez ?

	Elle le fait, mais avec un air de vouloir mordre.

	– Je suis sur vos pas depuis votre départ de Paris. J’étais dans un taxi derrière le vôtre. Dans l’avion, vous aviez le siège 3B, moi le 4C. Échanger ma place avec la fille qui y était prévue m’a coûté cent euros. À Marseille, j’étais dans le troquet où vous avez pris un soda pendant que Jacques Salmon savonnait le tôlier dans l’appartement du dessus. Je vous fais un dessin ? 

	– Vous êtes sûr que vous faites bien de me parler de ça ?

	– Je vous ai dit que mon assurance vie était dans un coffre.

	Justine nie de la tête en retournant à pas lents vers la baie bombardée de soleil.

	– Dupin, si vous êtes mort, votre soi-disant enquête passera pour un délire. Savez-vous pourquoi je vais vous laisser filer ? Parce que si vous êtes vivant, ce sera la même chose : on ne vous croira pas. 

	– Je sais. D’ailleurs si c’était pour entendre ça, je n’aurais pas fait le poireau trois jours à vous guetter, ni même embarqué pour ce pays de moustiques gros comme mes maquettes de Sea Vixen.

	Justine se retourne vivement vers Dupin, lui met son imper sur les épaules et le pousse vers la sortie. Il résiste.

	– Encore un mot…

	– Très vite.

	– La personne qui m’a mis sur le coup est un commissaire de police. Serge Keller. Ça vous parle ?

	– Connais pas.

	Dupin résiste sur le seuil de la porte.

	– Keller est l’homme qui a trouvé les carnets de Jacques Salmon dans son appartement après qu’il ait été mis à sac par un dealer. Vous ne pouvez pas ignorer ça.

	Justine marque un temps d’arrêt, court mais d’une densité de granit.

	– Bon, rentrez une bonne fois. Et maintenant vous déballez, hein !

	Dupin va au bar et prend une bouteille de soda.

	– Keller avait raconté ce qu’il savait à sa femme Garance. La nature et la composition du service Titan. Les missions spéciales. Le secret absolu qui les entoure. Le lendemain du jour où il m’a affranchi, il a été retrouvé mort chez lui, assassiné dans son lit d’une balle dans le front. Garance est restée allongée à côté de lui en faisant semblant de dormir. Vous n’imagineriez pas la force de caractère de cette petite bonne femme. Pour elle, c’est un flic qui a liquidé son mari. Elle a d’ailleurs attendu trois heures avant d’appeler la police. Tellement peur ! Tellement mal ! Elle me disait ça en revoyant Keller mort sur l’oreiller. Les plumes avaient volé et retombaient sur lui lentement. L’écouter me raconter ça en remuant pendant une demi-heure sa cuiller dans son thé froid est ce que j’ai entendu de plus triste dans ma vie.

	Justine s’est assise sur le lit et regarde le combat sans pitié de sa main gauche contre la droite.

	– Il arrive des choses terribles tous les jours. En quoi celle-ci devrait me concerner particulièrement ? 

	– Le flic qui a tué Keller et envoyé sa femme en enfer, pour moi, c’est Salmon. Vous voyez une autre explication ?

	Justine avait vu le coup venir, mais elle ne peut quand même pas l’esquiver.

	– Une autre explication ? Pas une, mais au moins une douzaine.

	– Vous me prenez pour une buse ? L’existence de Titan n’est connue que de ses deux membres, dont vous, et de la présidence de la République : ce qui nous fait tout au plus quatre ou cinq personnes, le président lui-même, le secrétaire général de l’Élysée et peut-être un conseiller spécial, mais ce n’est pas certain. Je ne pense pas que la hiérarchie de la DGSE elle-même soit au parfum.

	– On est en plein délire.

	– Qu’un flic lambda soit informé de l’existence du système Titan n’était pas pensable. Il fallait donc le supprimer. Et qui pouvait ? Vous ou Salmon. Est-ce vous ? Je ne le crois pas. Pure intuition… Vous étiez la jeune recrue. Même archi-déterminée, vous ne vous seriez pas transformée en tueuse de sang-froid du jour au lendemain. Pour le vieux routier, c’est différent.

	Justine sent son cœur exploser dans sa poitrine. Elle fait un bond vers Dupin et lui décoche une gifle carabinée. L’instant d’après, elle retombe assise sur son lit, jambes coupées.

	– Qu’est-ce que vous faites au Nigeria ?

	Dupin se tient la joue, un sifflement de vieille bouilloire dans l’oreille et des étoiles plein la vue.

	– C’est votre côté flic, ça, d’extorquer des aveux à coups de poings ? Ça fait mal, merde ! 

	– Je ne vais pas répéter, Dupin.

	– L’affaire Fabre-Sémard. La bétaillère. L’abattoir de Beauvais. La piste Silverstone. Je suis au courant de tout. Pas difficile. Je vous l’ai dit, je suis dans votre ombre depuis le début. Et quand je dis « pas difficile »… Disons quand même que ça a été assez sportif. En revanche, ce que vous avez fait, Salmon et vous, en dehors de cet hôtel, je n’en sais rien. Je vous avais suivis en taxi sur Awolowo Road, au bar Albasha, mais je ne me sentais quand même pas assez calé pour m’installer incognito à la table près de la vôtre. Ensuite, black-out. Vous avez disparu plusieurs jours, jusqu’à avant-hier. 

	– Donc, pour le moment, vous ne me dites que des choses que je sais déjà. C’est ça, vos soi-disant informations ?

	Justine regarde nerveusement sa montre.

	– Vous êtes en train de me faire rater mon avion.

	– Vous n’allez pas le regretter. J’ai un rendez-vous demain matin. Dans une villa sur Saka Tinubu Street. Ça pourrait vous intéresser.

	– Avec qui ?

	Seconde nature du journaliste, Dupin ne peut pas s’empêcher de ménager la seconde de suspense propre à maintenir éveillée l’attention de l’auditeur. Il est allé à l’évier pour s’asperger le visage d’eau froide. Puis il abat son atout maître. 

	– John Anzy. 

	– Le patron de H.I.S.T.A.L ? Dans quel but ?

	– Faites monter un petit déjeuner et je vous dirai tout. Je pourrais vous faire passer pour mon assistante. Vous marchez ?

	Justine ne cherche pas à dissimuler son trouble. Elle tend la main vers le téléphone, tremblante comme s’il s’agissait de saisir un rayon de miel dans un essaim d’abeilles.

	– OK, je prolonge mon séjour jusqu’à après-demain. 

	À l’autre bout du fil, Babatunde Damulak consulte rapidement son écran et répond « oui » avec un large sourire que Justine entend.

	– Un petit déjeuner pour deux personnes s’il vous plaît.
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	Georges Silverstone n’a rien de son dandy de frère. Pas la même mère sans doute. Seymour affecte une prétendue élégance européenne : il porte des costumes sur mesure alors que son physique lui permettrait de s’habiller de n’importe quoi. Georges, noir de pneu, pas vraiment gros mais ossu, semblant ne pas avoir vu la lumière du jour depuis des années, passe sa vie dans son laboratoire : il s’habille de n’importe quoi alors que son physique requerrait qu’il porte des costumes sur mesure.

	Son corps massif penché sur des lamelles, les yeux rougis sous les spots et braqués dans les viseurs d’un microscope électronique MEBT dernier cri, il vient de passer soixante-douze heures à combiner les gènes d’un dauphin platanistoïde avec des séquences d’ADN d’un requin blanc : le franchissement de la barrière cladistique mammifère/poisson est son objectif triennal. Les cloisons interspéciales ont été abolies il y a plusieurs années. La Hyaena lupus en est une illustration d’intérêt scientifique limitée, Georges n’a jamais compris pourquoi son frère Seymour lui attachait autant de prix. Le mix d’une grenouille pélobate et d’un serpent bongare était un pari beaucoup plus audacieux. Le résultat en est les quelques individus qui paressent dans le vivarium surplombant le bureau de Georges et devant lequel tout visiteur serait stupéfait. Or les trois étages en sous-sol de la Tour Bello, Eko Atlantic City, ne reçoivent jamais aucun visiteur. Ils ne sont peuplés que d’une centaine de collaborateurs en tenue jaune Histal, qui ne peuvent entrer qu’à sa seule initiative dans les bureaux de Georges et qui sont donc les seuls à profiter du spectacle inédit d’une dizaine de reptiles hybrides, rayés comme des zèbres et pourvus à la fois d’un long corps fuselé de serpent et de puissantes pattes saltatoires emmanchées dans le bas de ce qu’il faut bien appeler un thorax. Georges Silverstone est fier de cette démonstration vivante de sa puissance scientifique. Bien que moins difficile que d’autres plus discrètes, entre coquillages et poulpes par exemple, elle lui a permis d’obtenir des lignes de crédit quasi illimitées de la part de John Anzy, au regret de Jane Kirpatrick, directrice monde de la Production et vice-présidente de HISTAL, pour qui ces fantaisies ne sont en gros que des foutaises destinées à amuser cette petite ordure de Seymour, l’autre vice-président de HISTAL. 

	Ce n’est pas que Georges Silverstone lui soit antipathique. Les rares fois où elle le croise, elle le salue. Elle le respecte parce que John le respecte. Lorsque la question s’est posée, elle a été d’emblée d’accord pour que Georges n’intègre pas le Top Management de HISTAL. Elle ne lui veut aucun mal, mais s’il venait à mourir, le premier sentiment qu’elle éprouverait, avant la tristesse et en dépit de l’atout économique majeur qu’il représente pour la firme, serait une sorte de soulagement. 

	On est loin aujourd’hui de l’époque où Georges, avant même d’avoir terminé ses études de biogénétique, fourbissait ses burettes dans les caves d’un hôpital abandonné, aux fenêtres murées, au bout de Ijora Badia. Au milieu des sacs de granules fluorescentes et de résidus de la préhistoire de la radiothérapie dont, à la première pluie, le jus s’infiltrait dans le sous-sol par les dalles crevées, Georges cultivait déjà des cobayes de toutes espèces, plumes, écailles ou poils, dans des parcs d’élevage vitrés, fabriqués à la va-vite par des camés sous la coupe de Seymour. 

	L’alliance des deux frères avait été scellée plus tôt encore, dès l’enfance, quand Seymour et sa bande de trois crapules à peine pubères trainaient dans une zone sous contrôle du MEND. Les flics n’y mettaient jamais les pieds, les derniers à l’avoir tenté ayant été retrouvés découpés en morceaux dans une benne à ordures sur Kingsway. Seymour et ses comparses planquaient près du port pour le compte d’un chef rebelle. En échange du signalement d’un tanker américain ou européen et aussi de la plus ou moins nombreuse présence des zodiacs de la police maritime dans le secteur, les gosses avaient le droit exclusif de piper gratis du crack et de voler des animaux de ferme ou de compagnie pour fournir Georges.

	Un soir de leur quinzaine année, Seymour et ses acolytes ont pris une assurance qui a surpris même Festus Opeifa, le chef du MEND en ce temps là pour le secteur Est de la lagune. Ils sont entrés dans la villa d’Hassan Mairiga, un cadre moyen de la Nigeria Civil Defence Corp. Jusqu’alors, la bande privilégiait les maisons aux volets fermés. Celle d’Hassan fut la première dont les lumières n’étaient pas éteintes le soir où Seymour Silverstone, Opeyemi Bamidele et les frères Harp l’ont investie, au moment où Zainab, la fille des Mairiga, sortait appeler son chat. 

	Le chat a fini par rentrer. Zainab non.

	Ses parents bullaient à l’étage, tout à s’émerveiller des premiers pas du petit dernier. Ils n’ont pas entendu quand les lascars ont bondi sur leur fille. Plan signé Seymour : repérage la veille, affolement des sens à la vue de la gamine en jupe, frénétique tripotage de zobs la nuit suivante, et puis le D Day. Opeyemi tient le chiffon mouillé d’éther à la dernière minute, les frères Harp (dont l’un boitait mais courait quand même comme un lapin) sont chargés de tenir chacun une jambe, Seymour dirige la manœuvre et doit porter la fille par les épaules. Cinq minutes après l’assaut, Zainab est embarquée évanouie dans la camionnette volée la semaine précédente par Seymour sur Mushin Road. Opeyemi et les frères Harp violent Zainab en riant comme des enfants qu’ils sont encore, pendant que le patron conduit, mais après ce sale coup, c’est lui qui la traîne hébétée dans la cave de son frère. Personne ne l’a plus revue ensuite, ou alors fortuitement, répartie dans une dizaine de bocaux, ses organes en suspension dans des solutions formolées. 

	La police nigériane ne se foulait pas beaucoup plus à l’époque qu’aujourd’hui dans les cas de disparition de filles de cadres moyens. On n’aurait jamais retrouvé ses assassins si l’un d’eux, Seymour, de loin le plus malin, n’avait suggéré à Festus Opeifa de transformer une saloperie en coup de pub.

	Une semaine après le meurtre, on a découvert contre la pile d’un pont à deux cent mètres de la maison des Mairiga, les corps gonflés comme des zeppelins de trois garçons dont un avait une jambe plus courte que l’autre. Sur le bout de drap qui les recouvrait en partie, on lut ceci : le MEND ne pardonne pas à ceux qui tuent ses enfants.

	Seymour a pris du galon après ça. Et Georges n’a plus manqué de chair fraîche pour, la nuit, reproduire in vivo les expériences réalisées le jour, à l’université, sur des cadavres. 

	Des années plus tard, c’est de Festus lui-même qu’il a fallu régler le cas : les flics l’ont retrouvé gorge tranchée dans une planque du MEND. Seymour y a gagné un paquet de dollars, qu’il a refusé, et la reconnaissance des autorités, qu’il a acceptée. Deux jours plus tard, il liquidait par surprise les deux Ijaws qu’il avait retournés pour faire la peau de Festus.

	À partir de cet épisode, Seymour Silverstone a prospéré, sans jamais reculer devant le moindre sacrifice, mais exclusivement celui des autres. De son côté, Georges devenait docteur en biogénétique, le démon des hybridations aberrantes ne l’ayant jamais quitté, tout au contraire.

	
3

	Les tâches de rousseur apparaissent à peine sur le visage et les bras ambrés de Justine, genre de fille qu’il n’est jamais venu à l’idée de personne de surnommer « poil de carotte ». Elle peut devenir brune ou blonde à loisir et paraître l’une ou l’autre naturellement. 

	Sur Jankara, Dupin lui a acheté la teinture qu’elle voulait. 

	Quand deux heures plus tard elle sort de la salle de bain, c’est la reine de Saba, les cheveux noirs lâchés sur les épaules.

	– Vous n’avez jamais vu une fille ou quoi ?

	Dupin détourne le regard. Justine n’est pas nue, mais dans son peignoir trop vaguement fermé, c’est tout comme.

	– On le rencontre où, John Anzy ?

	– Chez lui, sur Saka Tinubu. C’est négocié avec son service de sécurité. Il suffira qu’on se présente à l’entrée de sa villa à l’heure dite. 

	– Qui participera à l’entretien, de son côté ?

	– Seulement lui. C’est ce qui est prévu.

	Justine disparaît dans sa chambre pour s’habiller, sans interrompre la conversation.

	– Dans le taxi, vous me direz pourquoi Anzy a accepté cette interview. Ça me paraît insensé, vu ce que je sais de lui.

	Dupin rassemble ses idées en tapotant machinalement la zappeuse tactile incorporée à une table en verre. 

	– L’originalité de mon journal, c’est l’international. On s’intéresse au Nigeria parce que c’est une locomotive du continent, mais aussi un leader mondial à brève échéance. On m’a confié un dossier spécial sur les hommes qui comptent ici. L’année dernière, le hors série sur les arts a bien marché : Asa et Nneka, Saint Obi et le nouveau cinéma, les talents prometteurs du Nigerian Institute of Architects, etc. Cette fois, le patron voulait un truc sur les grands managers. J’ai sauté sur l’occasion. J’avais l’embarras du choix, mais depuis que je suis sur Titan et Silverstone, Anzy m’a semblé s’imposer. Pour un journaliste, c’est gratifiant de faire un travail de fond plutôt que quelque chose qui aurait pu tourner au publireportage. 

	La tête de Justine apparaît dans la porte entrouverte de la chambre.

	– Vous avez encore dit le mot qui tue, Dupin ! Titan n’existe pas, d’accord ? Quand ma mission sera terminée, le deal c’est que vous ferez un papier dans lequel il sera question des Services Secrets, un point c’est tout. La moindre mention de Titan ou de Salmon vous ferait courir exactement les mêmes risques que Keller. Est-ce que c’est compris ?

	Justine parle en passant du mascara sur ses cils, mais la futilité de son attitude n’édulcore pas ses paroles. Dupin le sent. Ce qui le stresse, ce qui l’épuise aussi, c’est que dès que sa nature reprend le dessus et qu’il joue la complicité, Justine tire sur la laisse. « Tu crois que tu finiras par me sauter ? » Elle lui avait jeté cette question à la tête seulement une heure après qu’il était entré dans la suite et alors que la gifle qu’elle lui avait balancée clignotait encore sur sa joue.

	– On n’est pas une paire d’amis ni une équipe d’intervention. Je mène une mission et je profite du contact que vous avez établi avec ma cible, c’est tout. 

	Elle s’approche de lui en fourrant une chemise blanche dans son jean.

	– Et vous avez constamment un pistolet sur la tempe, ne l’oubliez pas.

	Dupin rumine. Pourquoi tu ne t’es pas taillé pendant que tu faisais ses courses ? Tu le sais bien, va ! C’est parce qu’elle t’a installé aux premières loges d’une opération d’État ultrasecrète : un journaliste digne de ce nom ne peut pas renoncer à être là au moment où tout va péter.

	Dupin désigne le téléphone qui vibre sur un guéridon en nacre à décor floral.

	– C’est le taxi ?

	Justine confirme en raccrochant.

	– On est bien d’accord, Dupin ? Je suis Justine Barcella, votre confrère. J’aurais bien pris un autre nom parce que le mien est archirepéré, mais si on nous demande nos papiers à l’entrée du compound, je l’aurais eu dans l’os. Inutile de justifier ma présence. Si Anzy y voit quelque chose à redire, je vous laisserai entre vous. De toute façon, l’essentiel pour moi est d’être dans la place, pas d’entendre l’autocélébration d’une baderne criminelle. Vous avez la main pour toute la partie interview…

	– Oui, je peux tout de même faire mon job ?

	– Ne vous énervez pas, Dupin, je gagne forcément à ce jeu là. Ensuite, au moment où je l’aurai décidé, c’est moi qui prendrai le contrôle. D’accord ?

	– Bien obligé.

	Justine enfile des Fratelli Rossetti rouille, passe une veste violette en chevreau et précède Antoine dans le couloir vers l’ascenseur.

	Le taxi climatisé diffuse les bluettes ringardes d’Ayo. Levant les yeux vers le sommet des gratte-ciels de la marina, Justine pense un instant à Moses, ses doigts de la main droite orangés à cause du tabac et ses talons crevassés dépassant de ses savates de cuir hors d’âge. Au sax de Julius. Salmon n’a pas hésité a planté ce brave type, alors pourquoi aurait-il hésité à flinguer Keller, même dans son lit conjugal ? « Je connais son nom, je sais où il habite » lui avait-il dit. 

	Dans tous les quartiers de Lagos, les syncopes du réseau électrique alternent avec le barouf énorme des générateurs et leurs suffocantes marées de fumées noires qui occultent les rues embouteillées et les premiers étages des immeubles. À Ikoyi ou Victoria, rien de tout ça. Entre le Carlton et Saka Tinubu Street, on roule au pas et c’est un luxe. Comparé aux rues à déglutition bloquée des autres quartiers, c’est une balade dans Fantasy Land. Justine demande quand même au chauffeur de faire plus vite, quitte à jouer des rétroviseurs contre les gosses et les femmes Haoussas qui profitent des ralentissements pour s’approcher des voitures avec leurs kilos de tissus de couleurs vives sur les épaules, surplus mal façonnés des cotonneries et indigoteries des plateaux. 

	– Anzy est à la tête d’une multinationale qui totalise mille milliards de capitalisation boursière : chimie, pharmacie et biotechnologies. Le métro aérien, le Histal comme les gens d’ici le surnomment, c’est son hochet, avec ses lignes suspendues qui traversent la ville appuyées sur des piliers monstrueux plantés au mépris de toute logique urbaine. Il laisserait tomber tout le reste s’il ne devait conserver qu’une chose. Vous voyez le tableau ? Le vieil empereur qui a gagné toutes les batailles et qui ne trouve plus de plaisir qu’à survoler le monde dans son train spécial, qui l’emmène directement de son salon à son bureau. 

	– C’est habituel, chez les magnats, ce genre de délire pharaonique. Qu’est-ce que les Services français peuvent bien en avoir à faire ? 

	– S’il n’y avait que ça, rien.

	– Quoi d’autre alors ?

	Justine ne répond pas. Elle sort un bâton de rouge à lèvres de sa veste et termine son maquillage en fixant le rétroviseur intérieur du taxi.

	– On lit ça dans les journaux, rarement en première page : tel ponte de l’industrie s’est tué aux commandes de son avion privé, tel autre a été retrouvé poignardé dans sa chambre d’hôtel. J’ai du mal à imaginer qu’il puisse y avoir des filles comme vous derrière ce genre de truc.

	– C’est quoi » une fille comme moi » ?

	– Sais pas.

	– Maintenant répondez à ma question, Dupin.

	– Une fille comme vous ? Mais je…

	– Pas cette question là. Ce que je vous ai demandé, c’est pourquoi Anzy a accepté l’interview.

	Antoine se tasse dans la banquette de l’Audi.

	– Je pourrais frimer et dire que j’ai su le convaincre. En fait, je suis le premier surpris. Je joue franc jeu avec vous parce que j’espère un retour.

	– N’espérez rien de moi. Je ne suis pas en train de bavarder avec vous, je vous pose une question et vous répondez. Si vous me cherchez à me balader, je le saurai tout de suite. Et vous, vous saurez tout de suite que j’aurai su.

	Le taxi se gare à l’entrée d’une avenue privée. Le chauffeur, un sexagénaire épais au crâne lisse, se tourne vers ses passagers avec un regard d’impuissance.

	– I can’t do better.

	Antoine lui tend quelques billets. Le gros les empoche avec la dextérité d’un prestidigitateur avant de poser sa main sur une Bible calée dans un compartiment en laiton vissé au tableau de bord.

	– God bless you.

	– On compte sur Lui.
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	Dupin et Justine sortent de la voiture et se présentent aux trois gardes de service, un quatrième demeurant dans le poste à distribuer des cartes de Whot. Le nom d’Antoine figure bien sur le registre des rendez-vous, mais pour Justine il faut parlementer. Le temps que peut prendre un Nigerian pour agir en cas d’imprévu, surtout s’il est membre d’une milice, est sans exemple à la surface du globe. 

	– Cette personne est ma collègue. Téléphonez ! Monsieur Anzy donnera des ordres pour nous laisser entrer tous les deux.

	Le soleil n’est pas encore très haut, mais il canarde déjà du gros calibre. Les moringas qui dépassent des murs du compound ploient harassés sur l’avenue.

	– Je ne suis pas dupe, Justine. Vous pensez qu’Anzy ne ferait pas liquider un journaliste ! En fait, je vous sers de bouclier. Sans moi, vous auriez été obligée de rentrer là-dedans déguisée en courant d’air, avec une chance sur dix d’en ressortir entière.

	Justine regarde avec un mélange d’amusement et d’affliction le planton en chef bredouiller 
des explications confuses dans son téléphone. Elle répond à Dupin sans que son visage change d’expression.

	– Vous n’avez pas même idée d’où je peux entrer et ressortir sur mes deux jambes. Disons que vous me servez à m’économiser un peu. Et maintenant, fermez-là et faites votre boulot.

	Après un temps de palabre assez long pour que l’homme resté dans le poste de contrôle se soit détourné de ses cartes pour observer le manège, Dupin et Justine sont conduits par les deux bleus de la bande jusqu’au portail du Anzy Show. C’est une expérience nouvelle pour Dupin d’avancer sur une avenue absolument nue sous le soleil, large d’une quarantaine de mètres mais débouchant sur un haut mur, percé d’une sorte de porte de coffre-fort à peine assez haute pour qu’un homme y passe debout. Pour Justine, ce n’est pas le même spectacle. Elle conçoit tout de suite que c’est un véritable schéma de défense militaire qu’Anzy a mis en place : la route est le fond d’une gouttière géante dont les murs sont les parois. Une vraie souricière. Pas un lampadaire, pas un arbuste, pas un brin d’herbe, n’importe quel groupe d’assaut y serait à découvert assez longtemps pour se faire exterminer. Je parie qu’il y a un chemin de guet derrière ces remparts : si tu es coincée là et que les mecs d’Anzy t’ont dans le nez, tu as exactement 0 chance de t’en tirer.

	Le portail n’a pas que l’aspect d’une écoutille géante de coffre fort, c’en est une. On ne la décode pas avec une emprunte d’œil ou de main, genre de truc futuriste imaginé par des cinéastes dans les années 2000 et mort né parce que produire des mains coupées et des yeux arrachés devant les cellules laser était rapidement devenu un jeu d’enfant. Ici, c’est un système éprouvé qui est en place : chacun des quatre plantons, et jamais plus d’un à la fois, est informé dans un ordre aléatoire, à midi et à minuit, d’un nouveau code numérique à 6 chiffres. Les gardes qui se relaient au check-point ne sont payés que pour ça, en plus de se faire chier des heures dans leur bungalow : chacun d’eux tour à tour et aléatoirement doit retenir 6 chiffres pendant douze heures. S’il les oublie, il faut être le diable pour entrer dans le compound.

	Quand la porte s’ouvre, Justine se dit que la marche arrière est désormais HS. Elle se rappelle qu’un plus expérimenté qu’elle, Salmon, est tombé dans un piège du même genre depuis trop peu de temps pour que son souvenir ait déjà pris la moindre ride. Il va falloir que tu mérites les compliments qu’il te faisait ! Il lui semble entendre sa voix. 

	Tandis qu’elle et Dupin traversent les jardins de pelouse rase, Justine devine la svelte présence de guépards tapis quelque part autour, à rêver aux grands cacatoès noirs d’importation colloquant sur les branches supérieures des tamariniers. À mesure que le groupe approche de la villa, Justine atteint un niveau de conscience proche de la surchauffe. À ce stade, elle peut calculer en temps réel une trajectoire complexe, deviner la pensée de son ami ou de son ennemi, mobiliser toute son énergie dans la même microseconde sur le même point. Elle peut encore sentir Salmon à ses côtés. Pas maintenant … Salmon n’est pas ton ennemi : demande lui de se tenir à carreau jusqu’à ce soir. Après, promis, tu repenseras à lui. Tu te reverras foutre le feu à l’Amphitrite. Attendre jusqu’à la dernière seconde au large. Voir les panthères de Silverstone le mettre en pièces en cinémascope. Et tu te verras abandonner la place, poussant ton zodiac avec à la fois une amertume jamais éprouvée avant et une résolution impeccable. Mais pas maintenant, pas maintenant. Salmon, Salmon… Sade, lâche-moi s’il te plaît. Le fantôme du Titan se retire d’elle quand elle monte les marches, longues et courbes. Jusque là, elle avait bien détaillé les deux gardes qui avaient pris le relais des deux premiers pour les escorter à partir du portail de coffre-fort : leur taille, leur poids, leur armement, leur vélocité probable, leurs faiblesses cachées, mais elle n’avait pas regardé leurs yeux. Des yeux sans la moindre expression, sans regard. Elle se dit aussitôt que le cerveau qui se loge derrière ces yeux là a dû passer par les pattes de Georges Silverstone, peut-être dès le berceau, voire plus en amont.

	La villa Anzy pourrait contenir une piscine olympique et ses gradins. Un atrium où l’on descend par trois marches décrivant des arcs distribue une dizaine de salles plus ou moins fermées au regard par des tentures jaunes. Cet espace est surmonté d’un encorbellement sur tout son périmètre, ouvrant lui-même sur une autre série de pièces qui, d’ici, ne se laissent que deviner. L’ensemble est surplombé d’une verrière dont le dôme culmine à environ vingt mètres. Vers lui convergent une quantité de ficus et de crateva religiosa en fleurs. Reste concentrée, Justine : c’est tout sauf le paradis.

	Trois filles noires apparaissent, dessinées par Afua Richardson, les sœurs de celles auxquelles Fabre a eu affaire, peut-être elles-mêmes, celles aussi qui ont eu la peau de Salmon. Elles saluent de la tête et sourient. Tout sauf le paradis, se répète Justine. Avec un grand calme, elles se disposent en triangle autour des deux visiteurs et les invitent par des gestes à les suivre. Au bout de quelques mètres, elles demandent à Dupin de leur laisser son dictaphone et prennent aussi sa veste, sa ceinture et ses lacets. Aussi ceux de Justine. À leur contact, elle voudrait mordre, se contente de mordre ses lèvres, et détourne son regard vers l’énigmatique cuisine verticale, dernier cri de Westinghouse, étagée sur un panneau d’où ne dépassent que des plaques de cuisson perpendiculaires.

	Le groupe parvient dans un salon circulaire dont les impostes happent la lumière du jour de tous côtés. On est d’abord attiré par la vue sur les jardins, les frôlements furtifs de guépards, jaunes dans le jaune des fleurs d’acacias karroo. Dans la pièce, le regard en premier se pose sur une dizaine d’inventions technologiques présentées sous verre, allant de la machine à écrire Horton à une réduction du moteur à double expansion de la locomotive d’Anatole Mallet.

	On n’aperçoit John Anzy qu’ensuite.

	Il est assis immobile, à l’écart de son bureau dont le fauteuil est occupé par deux chats Peterbald. Grand et mince, au visage plutôt doux, bordé d’une barbe bien taillée et d’une chevelure blanche assez longue, on le croirait davantage une ex star du rock qu’un potentat. Il fait un signe d’accueil à ses visiteurs et les prie 
de s’asseoir sur les chaises disposées pour eux face à lui.

	Dupin lui tend la main.

	– Bonjour monsieur. Je suis venu accompagné au cas où je ne pourrais pas me servir de mon dictaphone. Mademoiselle Barcella notera notre conversation si vous le voulez bien.

	Pas mal joué, remarque Justine.

	– Monsieur Dupin, je suis heureux de vous recevoir. Vous aurez tout le temps de m’interroger. Je vous dirai d’ailleurs toute la vérité, sur moi, sur mes affaires et sur le reste. Alors, vous, ne commencez pas par un mensonge, je vous en prie.

	Ah, pas si bien joué que ça !

	– Je sais qui est mademoiselle Barcella. Si j’ai accepté qu’elle entre ici avec vous, c’est en connaissance de cause. 

	Anzy ne s’est pas levé, Justine en conclut qu’il est handicapé des membres inférieurs.

	– Vous vous étonnez que je ne sois pas assis sur un fauteuil roulant ou de ne pas voir de béquilles près de moi ? La question n’est pas là, ne croyez-vous pas ?

	Anzy a une particulière façon de sourire : aussitôt que sa bouche s’est entrouverte et que ses yeux bleus de descendant du New South Wales Corps australien se sont éclairés, tout se compromet dans une moue douloureuse tournant à la grimace.

	– Comme je l’ai dit en prenant contact avec votre équipe, mon journal constitue un dossier sur les grands managers d’aujourd’hui, à l’image de ce qu’il avait fait l’année dernière avec les grands artistes. Monsieur Anzy, vous êtes à la tête de l’empire industriel que vous avez créé. Pouvez-vous dans un premier temps nous raconter cette aventure des débuts de H.I.S.T.A.L ? Plus précisément, comment devient-on un homme d’affaires parmi les plus importants au monde, et comment le devient-on au Nigeria lorsqu’on n’est pas de ce pays et qu’on y débarque sans le sou vingt ans plus tôt ? 

	Des femmes en tenue jaune apportent des rafraichissements, des citrons confits, des beignets de mil et des boules de niébé, qu’elles disposent sur des dessertes près des invités.

	– Je ne suis pas d’abord un homme d’affaires, mais un ingénieur. Et avant même d’être un ingénieur, un inventeur. C’est d’ailleurs un hasard si ma firme s’est orientée vers la chimie et la pharmacie, ce sont des domaines qui me sont en fait étrangers. Ma passion de toujours, à laquelle je n’ai jamais renoncé, sont les mécanismes, les engrenages, les automates. Dans ma bibliothèque, on ne trouve aucun livre d’économie, encore moins de finances, mais des traités de mécanique rationnelle et générale, de dynamique des forces et des fluides, et même un opus sur l’art des nœuds de marine. Et aussi quelques romans de Jules Verne. Le capitaine Nemo est un des personnages les plus importants de la littérature mondiale… Je me sens proche de Verne. Cette esthétique de poutrelles et de rivets… Une différence entre lui et moi : il dévorait du soir au matin, compulsivement ; moi, je ne mange pratiquement plus.

	– Vous sentez-vous une sorte de Nemo vous-même ? Sommes-nous dans le Nautilus, ici ?

	– En tout cas, quand j’ai débarqué à Lagos il y a un peu plus de vingt ans, j’avais moi aussi envie d’envoyer par le fond le système corrompu du capitalisme… On croirait entendre l’étudiant de gauche que j’ai été à l’Université de Sydney, n’est-ce pas ? Cet engagement m’a attiré pas mal d’ennuis à l’époque. Ça va mieux depuis. Il faut dire qu’entre temps je suis devenu le plus important contributeur financier et scientifique du Worldwide Universities Network…

	Quel numéro il nous fait ? Depuis qu’elle est entrée dans cette pièce, Justine prend sagement des notes, mais surtout elle calcule au plus fin son plan d’attaque et de repli. Curieux, les guépards se sont approchés du salon et hissent leur museau contre les vitres, cherchant à percevoir l’odeur des nouveaux venus. Ce ne sont pas ces élégants qui pourraient empêcher le désengagement rapide d’un commando de choc, plutôt le verre blindé des fenêtres, que Justine a reconnu à son léger effet de loupe. Pas d’issue par là, même si je tirais dedans au M72. Et par le chemin emprunté depuis le check-point, inutile de perdre du temps à seulement l’imaginer.

	– Comment s’est passée votre arrivée dans ce pays ? Quelles circonstances vous ont permis une réussite si rapide ? Aviez-vous des brevets miracle dans votre sac à dos en quittant l’Australie ?

	– J’ai quitté mon pays pour une seule raison. Ma fille Hannah avait été opérée in utero quatre ans plus tôt. Hypoplasie du cœur gauche. L’intervention avait réussi, mais sans éliminer tout risque ultérieur. Il n’y avait qu’une solution viable à terme : la greffe. Le problème ? Il était quasiment impossible de trouver un donneur d’à peu près cet âge dans un délai raisonnable. J’avais entendu parler d’une clinique de Lagos qui pratiquait des greffes à la chaîne avec un taux de réussite de près de 100%. Sur le moment, je ne me suis pas demandé pourquoi, dans un pays qui était loin de remporter la palme en matière médicale, un établissement se classait premier mondial dans une discipline de pointe. Ma fille était sauvée, c’était l’essentiel pour moi. Le chirurgien nous a conseillé, à ma femme et moi, de séjourner environ un an à Lagos. Il voulait avoir Hannah sous la main à tout moment.

	– Un an ? C’est long.

	– Cette demande m’a en effet surpris. Je n’avais pas spécialement d’attache en Australie, mais j’y avais développé une petite affaire appuyée sur un brevet particulièrement prometteur. Il a d’ailleurs fait florès depuis : un codage universel des nanoparticules déterminant leur assignation absolue à leur fonction initiale. Les prophéties noires de Drexler étaient conjurées, c’est à partir de là que les nanosciences ont pu connaître leur véritable essor. Mais comme nous nous étions établis dans ce pays pour un an et qu’il me semblait inacceptable de ne pas continuer mes recherches pendant cette période, c’est ici que j’ai construit le modèle industriel permettant la valorisation de mon brevet.

	– Vous veniez d’inventer H.I.S.T.A.L.

	– Exactement.

	S’il sait qui je suis, c’est qu’il se doute aussi de ce que je suis venue faire… Et il raconte sa vie en gardant son calme ! Il me croit à ce point à sa merci ? Mais s’il me fait supprimer, comment pourrait-il laisser Dupin repartir ? Et comme il ne le peut pas, pourquoi perd-il tout ce temps à répondre à une interview qui ne paraîtra jamais ?

	Justine lève les yeux vers Anzy. Il voit le geste de la soi-disant assistante journaliste. Il lui adresse par réflexe un sourire débonnaire, proche de l’ingénu, dont l’innocence est accentuée par les cheveux blancs flous, le pantalon trop grand qui faseille au léger courant d’air.

	– L’embryon de société que j’avais installé se développa selon la théorie du nénuphar : chaque mois, elle doublait son chiffre d’affaire et sa rentabilité. Dès la fin de la première année, il nous a paru stupide de vouloir repartir pour Sydney… Eko Atlantic City sortait à peine de l’eau à cette époque. Par rapport à ce qu’elle est devenue aujourd’hui, elle ressemblait à une cité lacustre sur pilotis. Nous avons pu assez rapidement faire construire nos bureaux dans ce paradis. Je dis « paradis » parce qu’au dehors, c’était quelque chose comme l’enfer. Et ça l’est toujours d’ailleurs, quoi qu’on en dise. Mais aujourd’hui, l’enfer et le paradis sont deux mondes bien distincts, dont les habitants ne se rencontrent pratiquement plus, ni physiquement ni autrement. À l’époque, au contraire, des marées de pauvres, avec leurs avant-gardes de pilleurs et d’assassins, déferlaient de tout le pays vers Lagos comme des mouches sur un gâteau. Igbos, Yorubas, Haoussas, Ijaws et une nuée d’autres peuples qui n’avaient rien en commun que la famine, se pressaient aux portes mal fermées de la ville. Je devrais plutôt parler de bidonville ! Lagos en ce temps là, c’était un entassement de baraques en tôle où serpentaient des rues boueuses plus de la moitié de l’année, saturées de malaria, de palu, de dysenterie ou même d’Ebola. Et de l’autre côté, passant par la mer, c’était les rebelles du MEND qui saignaient le pays. Mais vous savez tout ça…

	– Il ne nous semble pas que la situation ait tellement changé.

	– C’est vrai et c’est faux : le pandémonium qui existait à l’époque existe encore, mais il y a aussi, désormais, des aires protégées, conquises pied à pied. L’endroit où nous nous parlons en ce moment en est une. Si vous étiez arrivés ici par hélicoptère, les yeux bandés, et que nous discutions tranquillement avant de déguster une soupe d’egusi, vous ne pourriez pas le deviner. À Lagos, quelques centaines de mètres équivalent à quelques centaines d’années.

	Anzy s’interrompt soudain, lève les yeux au plafond et inspire profondément, comme s’il cherchait à laisser ses mots résonner le plus possible dans l’esprit de ses interlocuteurs. Il en faudrait davantage pour accrocher Justine. Pas étonnant que le cinéma soit devenu du marketing, vu que le marketing est devenu du cinéma ! Puis il revient à ses interlocuteurs, avec un de ses sourires se terminant par une grimace qui pourrait illustrer une planche sur le météorisme.

	– Je vous propose que nous poursuivions dehors. Qu’en dites-vous ?

	Antoine interroge Justine du regard. Réponse : d’accord.

	Anzy presse un bouton de la console insérée dans un accoudoir de son fauteuil, commandant un déplacement sur les roues multidirectionnelles placées sous chaque pied, jusqu’à deux rails à gorge encastrés dans le parquet. Une paroi de ce qui paraissait jusqu’alors un mur d’un seul tenant se dérobe en remontant dans le plafond grâce à un mécanisme pneumatique, ouvrant directement sur la partie du domaine opposée à l’entrée principale de la villa.

	Les trois filles de Mamiwata qui avaient accueilli Antoine et Justine à leur arrivée apparaissent aussitôt à la porte. Obéissant à un ordre si discret d’Anzy qu’elles seules l’ont aperçu, elles restent en arrière, mais à une distance constante à mesure que ses invités et lui avancent dans les jardins.

	– Ayant installé à Eko deux laboratoires de nanoscience et plusieurs unités de production, j’avoue que je me suis consacré à mes travaux sans me soucier de la situation sociale du pays. Sans doute même ai-je aidé, plus ou moins directement, à financer le pouvoir corrompu des Yar’Adua, Goodluck, Buhari, et peut-être même des suivants, qui sait ? Seul comptait pour moi le développement de mes recherches. Ma fille était sauvée, ma femme et moi renaissions à la vie en même temps que Hannah. Toute mon énergie, qui avait été détournée précédemment par sa maladie, se libérait pour nourrir de nouveaux projets. Des progrès décisifs ont alors été accomplis dans la maîtrise des nanoparticules. Dans le monde entier, toutes les entreprises qui devaient utiliser ses micro-outils, dans le raffinage des hydrocarbures ou dans la chimie des alliages métalliques, aussi bien qu’en médecine non invasive ou en industrie de précision en passaient désormais par nous, dès lors qu’elles souhaitaient garantir un résultat absolument fiable et durable à leurs clients. Il est cocasse que ces dociles petits robots soient à ce jour restés impuissants à guérir leur propre géniteur du konzo, contracté au Bandundu, lors d’un voyage au Congo il y a une dizaine d’années. 

	Anzy frappe ses jambes infirmes pour souligner ses paroles. Les trois gardiennes aussitôt entrent en tension maximum, puis se calment.

	– HISTAL se mit cependant à grandir à tel point que j’en avais le vertige. Les techniques que je développais constituaient des progrès considérables pour le bien-être de l’humanité. Cette idée n’était certes pas au fondement de ma démarche (je ne prétends pas être un saint), mais disons qu’elle redoublait mon enthousiasme de chercheur et d’industriel. Très vite, j’ai dû m’entourer de compétences. Jane Kirpatrick est arrivée il y a quinze ans. C’est une américaine de Philadelphie, elle dirige aujourd’hui l’ensemble de la production. C’est une blanche. À l’époque, ça me rassurait. Je venais d’un pays où les rapports avec les Noirs oscillaient entre méfiance et violence… Mon avis là-dessus comme sur beaucoup de choses a évolué par la suite. Je me souviens de Jane quand elle est entrée pour la première fois dans mon bureau. Elle vous ressemblait un peu, mademoiselle, mais en blond. Elle avait vingt-huit ans, comme vous aujourd’hui je crois. Des mauvaises langues lui en donnaient davantage. En tout cas je n’ai jamais vérifié ses papiers. Pour moi, quand on est belle, vive, solide et déterminée comme à vingt-huit ans, c’est qu’on a vingt-huit ans. Considérez ceci comme une sorte de devise de H.I.S.T.A.L.

	Anzy s’interrompt un instant pour sourire, nez au vent parfumé.

	J’ai rarement reçu un message plus clair : il connaît mon âge, mon nom, sûrement mon groupe sanguin et Dieu sait quoi d’autre. Et j’ai cru l’abuser simplement en me teignant en brune… Quelle idiote !

	– Le plus extraordinaire pour moi n’était pas que Jane fût une très jeune directrice de Boeing pour l’Asie, au lieu du quinquagénaire mâle habituel dans ce genre de poste, mais qu’elle ait accepté de quitter sa firme pour me rejoindre au bout du monde. Et après y avoir réfléchi un peu moins d’une heure.

	– Vous êtes sans doute très convaincant. 

	Anzy arrête son fauteuil sous les palmes d’une paire de céroxyles. Une femelle guépard y somnole. Ses deux petits mordillent ses oreilles sans prêter la moindre attention aux nouveaux arrivants.

	– J’espère très sincèrement que je le suis encore, monsieur Dupin. C’est vous qui en serez juge à la fin de cet entretien.

	– De quoi auriez-vous à me convaincre ?

	– Patience, mon cher. Pour quelle raison pensez-vous que je vous ai prié de m’accompagner dehors ?

	– Pas pour profiter de la fraîcheur, en tout cas. L’air est étouffant.

	Anzy sollicite la console intégrée à son accoudoir, déclenchant des brumisateurs dissimulés dans les branches, qui répandent aussitôt sur hommes et félins une ultrafine pluie rafraîchissante.

	– Monsieur Dupin, j’ai passé les deux heures 
précédant votre arrivée à vérifier, le plus minutieusement que peut un ingénieur comme moi, une seule 
et simple chose : que ce fauteuil ne soit pas équipé d’un micro. Cela vous surprend ? Ici, au moins, 
j’ose penser qu’on ne m’espionne pas. Mais je vous conseille néanmoins de parler bas. Un appareil de prise de son à distance de type hyper-cardioïde est peut-être braqué dans notre direction en ce moment même.

	Et maintenant, le coup du vieux nabab génial et paranoïaque ! C’est curieux, je ne perçois aucun signal négatif de sa part, aucun flou, aucun indice de falsification : on dirait qu’il est complètement sincère depuis le début. Complètement fou ?

	– J’apprécie beaucoup que vous n’ayez pas regardé en tout sens à la seconde où j’ai parlé de micros longue distance. La plupart des gens ne se serait pas comportée ainsi. C’est sur ce genre de critère que je mesure la qualité des personnes. Jane Kirpatrick, pour moi, c’est typiquement la fille qui ne se retourne pas illico si je lui dis que quelqu’un derrière elle est en train de l’observer. Résultat ? Quinze ans qu’elle travaille pour moi. Elle ne m’a jamais déçu. Et notamment pas chaque fois qu’elle exprime un désaccord avec moi. Le problème, c’est que je ne tiens pas toujours compte de son avis. Souvent j’ai raison. Mais une fois j’ai eu tort. Une seule fois peut-être, mais ce jour là, j’ai commis une erreur gigantesque, aux conséquences irréparables.

	Antoine se tourne vers Justine. Elle attendait ce regard. Dans celui de Justine, il lit « Continue, Bon Dieu ! ».

	– Quelle erreur, monsieur Anzy ? Quelles conséquences ?

	– Je vous ai dit que Hannah avait été opérée par un chirurgien hors pair. La réalité est un peu différente… Complètement différente à vrai dire. Saidi Bamidele avait fait des études remarquées à Johannesburg, notamment sa dernière année, dans l’unité de pointe du docteur Lan Rogan, à la Morningside Medi-Clinic. Il était le fils d’un dignitaire de l’État du Cross River, condition pour financer un cursus cher dans un pays lointain. Revenu diplômé à Lagos, il a intégré la Lagoon Clinic. Grâce à ses appuis locaux, il en est rapidement devenu l’un des chefs de service les plus en vue. Il faut dire que Barnidele réussissait des prouesses. Ce qu’on pourrait appeler son taux de transformation, comme je vous l’ai dit tout à l’heure, frôlait les 100%. Je n’ai appris pourquoi que beaucoup plus tard. 

	Anzy reprend son souffle et s’humecte les lèvres avec quelques gouttes de jus de fruit coupé d’eau.

	– Vous dites que Jane Kirpatrick vous avait donné un avis que vous vous reprochez de ne pas avoir suivi. C’est en rapport avec l’opération de votre fille par ce Barnidele ?

	– Jane avait fait une simple déduction, qu’elle m’a soumise : pourquoi un chirurgien performe-t-il davantage que les autres alors que lui et ses confrères exercent à peu près dans les mêmes conditions ? C’était un soir de Noël. Elle était ici, avec nous. Nous regardions Hannah ouvrir ses cadeaux. C’était très émouvant de la voir heureuse, gaie, si miraculeusement vivante… Jane m’a entraîné à part et m’a livré sa version du miracle en question. Elle avait ses bons yeux francs, ce regard résolu, mais je la sentais soucieuse. Sans doute ce qu’elle m’a dit alors était-il inaudible pour moi…

	– Cette interview prend un tour très inattendu, monsieur Anzy. Nous ne pensions pas du tout, en venant vous rencontrer, que vous vous ouvririez si largement à nous. Je vous remercie beaucoup pour votre confiance.

	– Ma confiance aura un prix, cher monsieur. Écoutez plutôt ceci : Barnidele utilisait des organes de gens jeunes, prélevés sur des individus raflés dans la rue, opérés pour prélever les greffons, puis tués et détruits ensuite. Ma fille Hannah a ainsi abrité dans sa poitrine le cœur d’un enfant de son âge. Cet enfant avait-il été arraché à ses parents, dans une maison de cette ville, et eux-mêmes avaient-ils été assassinés dans cette circonstance ? Avait-il plutôt été enlevé lors de raids organisés au Kwara, dans les bidonvilles d’Oro-Ago ou d’Igbaja ? Avait-il été acheté dans le Kogi aux tribus Igala ou Okun, qui volent les enfants les uns des autres pour les vendre à des trafiquants, qui les livrent eux-mêmes à prix d’or à leurs clients ? Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais su. Ma fille non plus. Mais je suis intimement convaincu d’une chose : si Hannah est finalement morte en 2015, à dix ans, c’est d’avoir été empoisonnée peu à peu par l’injustice où elle avait elle-même repris vie. Mais une vie frelatée, fausse, viciée… Comment vous dire ?

	Anzy baisse la tête, accablé. 

	– Quel poète pour faire sonner le nom de cette horreur à la face du Ciel, et quel Dieu pour la détruire ? Ma fille, l’innocence et la confiance réunies, retournée malgré elle vers le mal, dont ni elle ni personne ne pouvait la délivrer. Depuis qu’elle était passée par les mains de Barnidele, chacun de ses sourires était brouillé d’une ombre : l’origine criminelle de cette possibilité même qu’elle avait encore de sourire. Ma chère Hannah, comment ai-je pu te survivre ? 

	– Vous avez sans doute pu lui survivre pour témoigner, monsieur Anzy. Nous entendons bien, en France et dans tout l’occident, la rumeur persistante de trafics d’organes de grande ampleur. Nous nous doutons qu’il s’agit parfois de prélèvements forcés. Mais nous ne pensions pas possible que ce soit au prix de massacres d’enfants…

	– À vrai dire, il s’agit d’une industrie.

	– Une industrie ?

	– Oui, et à mon corps défendant, j’y participe depuis près de vingt ans. Mais il faut que j’entre dans le détail si vous voulez comprendre l’organisation de cette machine effrayante. Pour un candidat à la greffe d’un organe vital, il ne faut pas un seul greffon, mais au moins trois, de façon à pouvoir prévenir tout risque d’incompatibilité. Imaginez la chaîne complète d’une opération de prélèvement ! Les trafiquants ciblent un secteur géographique, puis ils forment une colonne de plusieurs 4x4 et s’y rendent de nuit. Les 
malheureux correspondant aux critères sont des personnes allant de l’enfant au jeune adulte. Elles sont enlevées ou achetées en quelques heures et ramenées ensuite.

	– Ramenées où exactement ?

	Justine lève les yeux sur Antoine. Elle sait désormais que John Anzy devra aller jusqu’au bout des aveux. Et elle a deviné qu’il va s’agir du mobile des tortures infligées à Fabre-Sémard, sur une route vers Beauvais. La question n’est plus vraiment pourquoi, mais comment.

	– Hélas monsieur, c’est dans mes propres installations. Pas à Eko. Mais ailleurs. 

	Anzy tapote sa console de commande. Son fauteuil quitte la zone ombragée où il était stationné, et progresse lentement vers le fond de la propriété, jusqu’à pénétrer sur une aire en terre battue abritée sous la voute d’un immense acacia parasol.

	– Lorsque Hannah a été transplantée avec succès, ma fortune personnelle était déjà considérable. Auprès de celle que j’ai accumulée depuis, elle ne pèserait pas bien lourd, mais je pouvais cependant annoncer au sauveteur de mon enfant quelque chose d’aussi sincère et irresponsable que ceci : cher ami, demandez-moi ce que vous voulez et vous l’aurez ! Il n’a pas répondu tout de suite. Je pense d’ailleurs que Barnidele, au moins à l’époque, n’était pas informé de l’origine, disons, de la matière première qu’il utilisait. Il pouvait toutefois avoir des doutes. Les a-t-il eus ? Quelques années plus tard, trois exactement, j’ai fait sortir de terre les trois tours géantes du complexe H.I.S.T.A.L. Cet investissement n’a représenté que 10% de la marge opérationnelle de mon groupe sur un seul exercice : l’affaire continuait en effet à doubler d’une année sur l’autre. Ce fut alors que Barnidele revint vers moi. Il m’a demandé de bien vouloir m’adjoindre la collaboration d’un homme plutôt étrange, Georges Silverstone. Un chercheur émérite, me dit-il, menant des travaux extrêmement originaux dont les retombées seraient fort utiles à la médecine, mais qui manquait de moyens pour installer des laboratoires dignes de lui et de ses ambitions. J’ai reçu Georges, en effet un type exceptionnel. Il m’a sobrement décrit les axes de ses recherches, variées et inventives. Elles avaient toutes en commun une même orientation générale, dont je n’ai compris que bien après qu’il s’agissait en réalité d’une passion qu’on pourrait qualifier de douteuse : les hybridations. Les laboratoires de Silverstone se sont mis à fonctionner à plein : alliages inédits de métaux rares, combinaisons minérales pionnières, compositions génomiques de végétaux. On s’éloignait beaucoup de mon tropisme mécaniste, mais je ne voyais qu’une chose : au lieu d’avoir remercié Barnidele en embauchant son protégé, j’avais augmenté ma dette envers lui. Appuyé sur les brevets de Georges croisés avec les miens, la progression de notre chiffre d’affaire devint littéralement verticale. En échange de quoi, Silverstone se contentait d’un salaire bien sûr très confortable, mais sans rapport avec le volume des profits qu’il suscitait, et qu’il suscite encore sans avoir même prétendu jamais à intégrer le staff de mon groupe. Au grand soulagement de Jane d’ailleurs…

	– Vous avez commencé par nous suggérer une sorte de savant fou. Pourtant, je n’entends plus parler que d’un stakhanoviste de la burette…

	– Le sujet est grave, monsieur Dupin. Je vous recommande de ne pas abandonner votre sérieux, qui vous avait jusqu’alors très favorablement distingué à mes yeux. Voyez mademoiselle Barcella : depuis le début de notre entretien, elle m’écoute attentivement, elle prend toute notre conversation en notes, et en même temps elle réfléchit sans cesse à la façon dont elle s’y prendra pour atteindre ses propres objectifs. 

	– Madame Barcella n’a pas d’autres… 

	– Deux personnes ici savent précisément quels sont les objectifs de Justine Barcella. Vous n’êtes pas l’une d’elles. Reprenons, si vous le voulez bien.

	Justine ne bouge pas un cil, mais elle a l’impression que son cerveau palpite comme le cœur d’un amant fébrile. Il m’a complètement piégée. Il m’emmène où il veut. Je suis un élément de son plan. Tu ferais quoi, Sade ? Tu ferais quoi ?

	– Les budgets Recherche et Développement de Georges Silverstone sont illimités. Il les utilise pour H.I.S.T.A.L et aussi pour assouvir ses propres passions et parvenir à ses propres buts. Mais comme tout cela est très intriqué, séparer le bon grain de l’ivraie est quasi impossible. De toute façon, le problème n’est pas Georges. Mais c’est Georges qui l’a introduit chez moi. 

	– Jane Kirpatrick, disiez-vous, avait compris.

	– Oui. Georges aime par-dessus tout pratiquer des hybridations animales de toutes sortes. Quand les résultats en sont, disons, étranges ou trop manifestement éloignés des attentes de ma société, il les stocke dans un espace privé que son frère Seymour leur consacre, à l’ombre de sa villa, vous diriez sa forteresse, sur Banana Island.

	Justine redresse la tête avec la vivacité d’un suricate. 

	– J’ai prononcé le mot magique, n’est-ce pas mademoiselle ? Seymour Silverstone. Seymour a débarqué chez moi il y a sept ans, à la demande de son frère. Georges m’a dit : vous êtes le roi d’Afrique, devenez le roi du monde grâce à Seymour. Jane n’était pas pour, mais j’ai passé outre. Les politiciens locaux appuyaient l’entrée de Seymour dans mon groupe, et j’étais tellement redevable à son frère… J’ai compris plus tard que je venais de m’inoculer le virus qui est en train de me tuer. J’ai découvert après coup que Seymour était l’organisateur en chef de tous les trafics d’organes que je vous ai décrits. Son frère l’a protégé longtemps pour des raisons que je ne comprends pas. L’amour fraternel est-il une explication suffisante ? J’en doute. Seymour, accomplissant sa nature, a peu à peu conquis au sein de ma propre maison un pouvoir démesuré. Avant que j’aie pu envisager de me séparer de lui, il tenait presque tous les leviers, toujours flanqué de ses milices Ijaws et, pire encore, de ces femmes guerrières dont vous avez trois exemples dans ce jardin. Vous savez, grâce à mes nanoparticules, on guérit tous les cancers aujourd’hui, alors qu’on en mourait au siècle dernier comme de la tuberculose au précédent. Mais du cancer nommé Seymour, on ne guérit pas. Il est pour moi comme ce cœur d’un autre dans la poitrine de ma petite Hannah : il me maintient en vie, mais d’une vie tellement ignoble que j’ai décidé de l’interrompre. 

	Antoine et Justine ont beau, chacun dans son genre, être habitués à tout entendre, leur surprise est manifeste. Anzy paraît s’en réjouir.

	– Pensiez-vous qu’un homme comme moi, qui possède dix fois ce que le plus cupide de nos congénères pourrait jamais rêver de posséder, en soit à se gargariser de figurer à la une d’un webnews français ? Non. Vous n’êtes ici que pour une seule raison : qu’une aussi vieille lune que la vérité soit établie. Le monde s’en moquera bien, mais vous, mademoiselle Barcella, vous ne vous en moquez pas. N’est-ce pas ? 

	– Moi non plus d’ailleurs, remarque Dupin.

	Anzy n’y prête pas d’attention, ses yeux fixés dans ceux de Justine. 

	Muette, elle soutient le regard du vieil homme. Tu cherches à entrer dans mes pensées, vieux cinglé ! Mais je serai peut-être installée dans ton salon à boire ton meilleur cru avant que tu aies seulement franchi le seuil de ma maison.

	Quand le fauteuil de John Anzy s’est éloigné vers la limite des jardins, suivi par Antoine et Justine, et aussi par des yeux de guépard étonnés qu’on veuille délibérément quitter une place rafraîchie pour une balade dans un four à chaleur tournante, les trois sœurs de Catwoman ont réapparu. Depuis, elles suivent le mouvement. Des guépards et d’elles, on peut se demander qui sont les plus agiles, mais pas qui sont les plus cruels.

	– Vous pensez que ce sont mes gardes du corps ? En réalité, ce sont les gardiennes de la prison qu’est devenue cette demeure au fil des ans. Il n’est rien que je fasse dont ne soit aussitôt informé Seymour Silverstone. Rien que je pense non plus. En tout cas, c’est ce qu’il croit.

	– Elles nous suivent ?

	– Parlez tout bas, monsieur Dupin. Comme vous faisiez jusque là. Nous allons leur fausser compagnie.

	Justine se tend comme un arc, mais parvient à dissimuler sa réaction. Ce n’est pas le cas de Dupin, qui fait un bond sur sa chaise.

	– S’échapper ? Mais comment ?

	Anzy active une touche de sa console.

	– Un tour de manège, est-ce que cela vous dirait ?

	Justine et Antoine disent ensemble un oui discret de la tête.

	– Je suis arrivé au bout de mon rail, si j’ose dire. Je ne pense pas que mes geôlières aient réalisé la raison pour laquelle je l’ai fait. D’habitude, quand j’arrive ici, je les appelle. Elles accourent illico pour m’aider à faire les trois pas que je m’apprête à faire maintenant. Mais cette fois, c’est vous deux qui allez me servir de béquilles. Êtes-vous d’accord ?

	– Où allons-nous ?

	– Vers la vérité, monsieur Dupin. Un chemin toujours extrêmement périlleux, parfois même sans retour. Mais a-t-on le choix ?

	Justine prend la parole pour la première fois depuis deux heures.

	– Décrivez-nous la manœuvre.

	– Avant que les faucons de Silverstone ne soient sur nous, nous aurons environ trente secondes pour atteindre la porte en titane que vous voyez au milieu du mur derrière moi. J’en commanderai l’ouverture au moment où nous l’atteindrons, et la fermeture au même instant. Nous aurons alors le temps d’un souffle pour passer le seuil. C’est théoriquement plus qu’il n’en faut, même avec une charge comme moi, mais je ne vous conseille pas de trébucher. De mon côté, je crois que je serai capable de courir pour franchir cette barrière avec vous ! Prêts ? 

	Nouveau signe positif de la tête.

	– Vous allez vous approcher de moi en prenant des chaises, comme si nous allions poursuivre la conversation ici. Mais au lieu de vous asseoir, à mon signal vous allez me saisir chacun sous un bras : mademoiselle Barcella, le gauche, et vous le droit.

	– Putain, je ne le sens pas du tout. Vous vous croyez dans Picsou Mag ou quoi ? On risque notre peau, là !

	– Monsieur Dupin, ce n’est pas le moment d’avoir des doutes. Soit on passe et vous vivez, soit vous sortirez d’ici dans une caisse. 

	Exactement le type de choix héroïque qui paralyse Antoine. C’est qu’on ne lui parle pas comme à un Marines de l’Oklahoma momentanément tétanisé par l’explosion d’une grenade qui vient de disloquer son pote à trois mètres de lui. Antoine est un petit bourgeois de la rue de Verneuil, il lui faut des problèmes mineurs à solutions codifiées. Éventuellement des risques, mais pondérés. 

	Anzy sourit, ou grimace.

	– Dans un instant, je vais actionner un appareil que j’ai dans la poche. C’est un émetteur d’ultrasons. Savez-vous qu’acinonyx jubatus les perçoit jusqu’à 80 000 Hz alors que nous-mêmes plafonnons autour de 20 000 ? 

	Antoine nie machinalement. Justine a compris le plan, c’est à cette question sous-jacente qu’elle répond oui.

	Anzy actionne l’émetteur. Les guépards montrent aussitôt des signes de nervosité, se mettent à tourner sur eux-mêmes et à montrer les crocs. Les trois sicaires de Silverstone, qui partagent le même coin ombragé sous les céroxyles, s’inquiètent de cette attitude inhabituelle. Un instant, elles quittent du regard Anzy et ses invités pour organiser leur propre défense.

	– Maintenant !

	Justine se précipite, Antoine la suit.

	– Ne regardez pas en arrière !

	Justine et Antoine soulèvent fermement Anzy et le portent vers l’endroit qu’il leur avait désigné, deux mètres derrière le fauteuil. 

	Les trois démones ont perçu une rupture dans le continuum espace/temps, leurs trois paires d’yeux se braquent aussitôt sur les fugitifs. Les guépards ne se calment pas tout de suite, surpris à leur tour par l’agitation des femmes, mais elles ne leur prêtent plus aucune attention : au moment où une grande femelle se rebiffe, sentant ses petits menacés, elles ont déjà lancé la poursuite, un Ka-bar Machete Kukri dans chaque poing.

	– Ne regardez pas en arrière !

	Anzy crie de nouveau cet ordre, puis le murmure plusieurs fois comme une prière. Il vient de commander l’ouverture de la porte et la fermeture immédiatement après, à peine le temps pour Justine de le pousser vigoureusement de l’autre côté puis de jeter Dupin sur lui, atterri dans les crocus. À la seconde où elle roule sous la porte qui redescend, les trois panthères se jettent sur le métal. Trop tard. Antoine a vu un balayage de poignards passé sous le couperet de titane, à un doigt de sa jambe. Il s’est trompé, la lame a découpé son mollet droit dans la largeur, à mi-tibia.

	– Merde ! Elle m’a eu, cette pute ! Elle m’a eu !

	– Pressez votre main sur la plaie et arrêtez de brailler.

	Justine s’est remise debout immédiatement et regarde les deux éclopés avec impatience.

	– Et maintenant ?

	Anzy époussette machinalement sa chemise, puis rassemble ses jambes distribuées n’importe comment sur le sol.

	– Elles ne pourront pas nous rejoindre avant cinq minutes.

	– Vous êtes certain ?

	– Ce sont des soldats, monsieur Dupin, des filles de la reine Turunku, mais au néocortex tripatouillé par Georges et dévouées à Seymour. Ces trois là ont été rebaptisées Yakumo, Daura et Innagari au moment où les trafiquants d’organe les ont raflées dans les villages Haoussas. Comme elles étaient saines et belles, ce ne sont pas leur cœur ou leurs poumons qui ont été prélevés, mais leur vie même. Ce sont d’ailleurs des robots davantage encore que des soldats, des êtres biomécaniques multi-implantées et gorgés d’un cocktail de métamphétamines et de stéroïdes. Si je dis qu’il leur faudra cinq minutes pour arriver ici, c’est en sachant qu’il en faudrait dix de plus à n’importe qui d’autre.

	– C’est vachement peu, cinq minutes !

	– D’ici là, nous serons loin.

	Antoine est pâle comme s’il s’était déjà vidé de la moitié de son sang.

	– Loin ? Mais comment ?

	Anzy se paie le luxe de sourire, ce qui donne des envies de le tuer à Antoine.

	– Je vous avais promis un tour de manège. Nous y sommes.
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	Antoine et Justine portent Anzy sous les épaules dans un court défilé entre deux rochers colossaux. L’ingénieur, industriel et homme d’affaires le plus puissant du continent ne pèse physiquement rien, Justine en a été frappée dès qu’elle l’a empoigné pour la première fois au moment où des fauves à deux pattes se ruaient sur eux.

	Un boîtier est fixé sur un pan du mur qui ferme la gorge naturelle. Anzy fait signe à Antoine de l’ouvrir. 

	– Composez au hasard un numéro de 8 chiffres se terminant par 4. C’est un verrou imparable. Le programme reconnaît comme nouveau code d’ouverture n’importe quelle suite numérique aléatoire déterminée par ces deux critères.

	Antoine hésite. Justine le relaie. Une porte métallique à triple blindage s’escamote dans la pierre. Juste derrière elle apparaît une sorte de tube métallique jaune d’environ trois mètres de diamètre, contenu dans un tube plus grand : c’est le train Histal personnel de John Anzy dans son terminus.

	– Montez, je vous en prie. Quand nous serons à l’intérieur, nous ne craindrons plus personne. Cette installation est entièrement mon œuvre. Aucun de ses systèmes n’échappe à mon contrôle. Et de là, je gouverne tout un monde.

	Anzy demande à être installé dans un fauteuil équipé d’un simple joystick.

	– Mes visiteurs s’attendent toujours à trouver le cockpit du Roskosmos. Je leur dis : vous savez, ce n’est qu’un métro un peu amélioré.

	Antoine se laisse tomber dans une banquette. Justine avise une trousse de secours et arrose sans son consentement la plaie du journaliste avec une solution anti infectieuse.

	Anzy démarre en gardant un œil amusé sur ses passagers.

	– Vous avez remarqué que c’est complètement indolore ? Il n’y a pas de chimie là-dedans. Que de la mécanique, mais minuscule : des millions de robots intelligents en suspension dans de l’eau déminéralisée. Ils sont déjà en train de procéder à quelques centaines de micro-opérations de suture, de ligature et de raccordements musculaires et nerveux dans votre jambe, non sans avoir préalablement déconnecté provisoirement toutes les terminaisons qui auraient pu informer votre cerveau que vous deviez ressentir une douleur. La chimie m’a toujours attristé. Je vous l’ai dit, je suis un horloger. L’avenir du monde est aux automates ! Dans cinq minutes, il ne paraîtra plus rien de votre égratignure.

	– Je devrais être épaté ?

	– Ce serait flatteur.

	– Non, je ne le suis pas ! Je suis un journaliste venu pour faire une interview et je me retrouve en cavale avec un vieux fou, une grenade dégoupillée teinte en brune et une armada de folles furieuses au train. Vous me faites chier, Anzy ! Vos problèmes avec Seymour Silverstone ne relèvent pas de ma compétence. Si ce type vous emmerde depuis tant d’années, vous n’aviez qu’à le virer. C’est vous le patron oui ou non ?

	Le Histal se dégage de son fourreau de métal et de roches. Il grimpe une rampe entourée d’une végétation épaisse à travers laquelle on devine les fortifications du compound, ses escouades de miliciens et les trois jaguars noirs qui sautent de poste en poste jusqu’au terminal. Au bout de la dizaine de mètres du wagon, par une partie vitrée on les voit courir sur la rampe et l’atteindre en quelques bonds.

	– Elles nous rattrapent ! Elles nous rattrapent !

	On entend des coups de poignards sur la coque et des cris de rage atténués.

	– Vous êtes dans une enveloppe composée d’un alliage de béryllium et d’hafnium, métaux très légers mais très durs ; moins que votre tête toutefois, monsieur Dupin. Comme l’ensemble des parties mécaniques externes, de guidage et d’entraînement, elle est recouverte d’un blindage de tungstène, quasi impossible à rayer et dont le point de fusion est à 3410 degrés. On pourrait traverser Vénus dans cette capsule sans que la température s’y élève de plus d’un degré.

	– Et les vitres ? Les baies latérales ?

	– Elles sont très réalistes mais elles ne sont pas réelles, homme de peu de foi ! Cinq satellites dédiés reconstituent instantanément sur les parois intérieures de la capsule, en tout point et à tout moment que je souhaite, l’image précise du paysage extérieur correspondant. Rassuré ? Et maintenant, restez sagement à votre place et écoutez-moi bien.

	Le Histal a achevé son ascension pour rejoindre le point de connexion au réseau. Il se met à l’horizontal et s’enclenche dans un rail à gorge inversé, dont la crémaillère en assure la progression sur le mode pendulaire.

	– Moi, je ne risquais rien. Les tueuses de Seymour ne sont pas programmées pour supprimer un des leaders de l’Internationale Potestocratique. Vous deux, en revanche, auriez été liquidés sans procès ni jugement. On n’aurait jamais retrouvé vos corps, non plus que ceux des milliers de victimes de Seymour. Justine, elle, a parfaitement compris depuis longtemps que me suivre était votre seule chance d’éviter de finir sous les mâchoires des spécimens des unités secrètes d’hybridation animale de Georges détournés à son profit par son frère. Dans cette hypothèse, on aurait dit qu’un honorable industriel de premier plan avait échappé de justesse à un enlèvement ourdi par des puissances étrangères, grâce au courage de son dévoué service de sécurité. Imaginez-vous que j’aurais pu prétendre le contraire ?

	Justine suit en regardant sur les larges baies factices la navigation du Histal à une hauteur constante d’une trentaine de mètres au-dessus de Victoria. L’image de la ville sous notre ventre, ce n’est pas les satellites qui la reconstituent, elle ! Justine se dit que les questions techniques ne sont pas prioritaires, et passe à ce qui lui paraît essentiel.

	– C’est quoi l’Internationale Potestocratique ?

	– Nous serons arrivés à Eko dans quelques minutes, je n’aurai pas eu le temps d’ici là de vous expliquer précisément de quoi il s’agit. Une autre fois, je vous emmènerai au nord, à mon bord, à Falomo et Ikoyi. Nous prendrons alors tout notre temps pour parler de ça. Pour aujourd’hui, disons que cette internationale est une sorte de confrérie… Le mot d’internationale potestocratique a d’ailleurs été abandonné assez vite. Si je l’emploie encore, c’est par ironie. Aujourd’hui les membres de cette société secrète l’intitulent Cercles. Cette construction résulte d’une réflexion menée dans les années 2010. Nous avions considéré que les régions du globe où la richesse est réellement produite occupent à peu près 8% de sa surface totale, terres et mers comprises. Mais comme ce pourcentage est artificiellement exagéré à cause de découpages nationaux, physiques, historiques, culturels et/ou ethniques, nous avons pris l’hypothèse d’en restituer la réalité objective en fonction des seuls critères scientifiques ou économico-industriels, et donc de tracer les frontières des zones productrices de richesse exclusivement en fonction de ce nouveau paradigme. Nous nous sommes alors aperçu que de nombreux pays au ratio coût/rapport négatif pourraient être tout simplement rayés de la nouvelle carte du monde, et que même dans les pays très développés, les secteurs productifs couvraient une surface réduite des territoires… et que tout le reste était de fait abandonné à ce que nous avons appelé les Masses, c’est-à-dire des milliards d’individus qui contribuent peu ou pas à la production. De ce point de vue, l’indice qualitatif d’un champ de manioc au Tchad est à peu près le même que celui d’une salle de cours de philosophie à la Sorbonne. Nous nous sommes alors dit qu’il conviendrait de constituer en forteresse les lieux du pouvoir réel, savants, ingénieurs, financiers et techniciens d’excellence, de façon à augmenter considérablement leur performance, puisque dans le même temps on les affranchirait de toutes les déterminations historiques décadentes, telles les catégories et pratiques politiques, les considérations ethnoculturelles, les aires linguistiques, les obligations morales et les observances religieuses. Toutes ces vieilleries existent encore, certes, mais les Cercles font le pari qu’elles ne dureront plus très longtemps et ils ont résolu, autant que possible, de ne plus en tenir aucun compte. Le vote et les représentations élues, les langues vernaculaires, les tensions religieuses entretenues à l’époque par notamment des extrémistes islamiques, toutes ces données héritées de l’histoire sont regardées comme des freins. 

	– Des freins à quoi ?

	Anzy réfléchit un moment, les yeux sur les baies du toit, où passent quelques petits nuages potelés, enfilés comme des perles par les longs courriers.

	– Je ne pense pas que la question ait jamais été posée ainsi. Les Cercles fonctionnent en vue de leur propre réalisation. Puisque leurs membres y trouvent avantage, disons que, par symétrie, vous avez votre réponse. Au plan mondial, se sont constitués le Cercle des Mines, autour du franco-indien Avinash Dhani, qui regroupe la plupart des sociétés exploitant les gisements de matières premières de la planète, bois et minerais ; autour de moi s’est dessiné le Cercle de l’Énergie, fédérant la majeure partie des productions agroalimentaires, de gaz, d’hydrocarbure et nucléaire. Un autre Cercle apparaît en ce moment même, qui ambitionne de coaguler toutes les sociétés de transports, maritimes, terrestres et aériens : le Chinois Tian en vise la direction. Je suis en négociation avancée avec lui à propos du brevet de ce train d’avant-garde. Enfin, nous avons entériné la domination mondiale de l’américain Bill Cramon à la tête de ce qui va sans doute devenir le Cercle des Transmissions virtuelles, comprenant l’ensemble des medias. J’ajoute que cette répartition donnant lieu à pas mal d’empoignades, il a été convenu de susciter un Cercle chargé de l’Ordre, qui doit aussi bien organiser et pondérer nos rapports internes que ceux que nous devons imposer à tout ce qui n’est pas intégré à l’un ou l’autre Cercle. C’est une utopie comme il en germait jusqu’à présent dans les cerveaux facétieux des auteurs de science-fiction : aujourd’hui, les Cercles deviennent une réalité.

	– Vous en pensez quoi ?

	– J’ai participé à leur élaboration au point de donner mon nom à l’un d’eux. Mais aujourd’hui, après une longue réflexion, je considère que ces édifices comportent encore trop de défauts. Non pas en ce qu’ils périment les nationalités et quasiment tous les autres codes, mais parce qu’ils croient aussi pouvoir périmer cela même qui rend possible et donne lieu à tous les codes, et aussi aux révolutions et à tout ce qui écroule les codes… Je vous expliquerai ça un autre jour. Retenez au moins ceci : ces quelques milliers de puissants, vieux pour la plupart, n’hésitent pas à se donner tous les moyens de préserver ou de prolonger leur propre vie. Ils ont organisé, ou en tout cas ils ont consenti à laisser un homme organiser la fourniture d’organes sains et fiables en remplacement des leurs ou de ceux de leurs familles ou de leurs protégés. Cet homme, c’est Seymour Silverstone, vice-président de ma propre société. Vous comprenez enfin qu’il me tient et comment il me tient ?

	Le train ralentit en arrivant au-dessus de Eko Atlantic City, passant en silence entre les immeubles géants jusqu’à la gare aménagée sur une plate-forme reliant les trois tours H.I.S.T.A.L. Devant lui, l’océan d’un bleu trompeur ; derrière, tenues éloignées des beaux quartiers par les milices, les populations des neuf dixièmes de Lagos, noyées dans une houle soufrée qui ne se disperse jamais.

	– Silverstone a dû nous avoir fait suivre jusqu’ici. On va être cueillis à peine débarqués.

	Entendant les paroles de Justine, Antoine se tord d’angoisse sur sa banquette, alors qu’il était resté calme jusqu’à présent, à observer la restauration de sa jambe par des millions d’invisibles nanorobots.

	– Ne soyez pas inquiète, mademoiselle Barcella. Le Terminus Eko est impénétrable pour toute personne que je n’aurais pas autorisée à y entrer. En l’occurrence, la conversation que je m’apprête à avoir avec Seymour aura lieu par l’intermédiaire d’écrans.

	– Pourquoi être venu jusqu’ici s’il ne s’agit que de cela ?

	– Pour plusieurs raisons. La principale ? C’est ici que je disposerai de l’arme la plus efficace pour abattre Seymour.

	– Laquelle ?

	– Vous-même.

	Justine s’étonne, ouvrant ses mains vides et ses yeux gris en signe d’impuissance.

	─ Justine Barcella, agent spécial des Services Secrets français, affectée avec Jacques Salmon à la traque du commanditaire d’un crime très particulier dont la victime fut Jean Fabre-Sémard. Cet homme était le patron d’un groupe européen de production et distribution de viande, il était un des membres pressentis pour intégrer le Cercle Anzy de l’Énergie. J’en sais quelque chose, je l’avais adoubé moi-même.

	La capsule Histal s’immobilise dans une loge de verre, depuis laquelle on voit l’ensemble des structures des trois tours, elles-mêmes en grande partie transparentes.

	– Lorsqu’il nous a expliqué que sa femme n’avait pas pu l’accompagner à Lagos pour le rendez-vous que nous y avions, Seymour lui a demandé pourquoi. Il le lui a dit. À la fin de l’entretien, les contrats commerciaux prévus ont été signés ; il s’agissait de fourniture de viande, je crois, grâce à nos filières dans la région. « Pour votre femme, lui a dit Seymour en lui serrant la main, j’ai la solution ». Les traitements de sa maladie existent bien sûr, mais nous étions dans un cas de cancer évoluant rapidement et affectant l’ensemble des organes vitaux. Sa prise en charge par la médecine française avait été trop lente, trop partielle, les centres vitaux lésés ne pouvaient plus être restaurés correctement, en tout cas pas dans des délais garantissant la survie à terme. La greffe de plusieurs organes, et principalement du foie, devenait la seule solution. Vous comprenez la suite ?

	– Il a d’abord accepté, plein de joie et de reconnaissance… Et puis Jane, en le reconduisant elle-même à l’aéroport, lui a expliqué la façon dont les organes de remplacement étaient fournis. Alors, de retour en France, c’est en chrétien qu’il a résolu le dilemme : il a fait le choix de laisser sa femme mourir bien qu’il aurait pu la sauver, plutôt que de participer directement à la mort injuste de plusieurs adolescents. Je ne juge pas le fond, le christianisme est une aberration entraînant des désordres. Il reste que cet homme a osé faire ce que je n’avais jamais fait moi-même : dire non à Seymour. 

	– Seymour ne pouvait pas l’accepter. 

	– Il a voulu faire un exemple qui puisse frapper tous les membres ou futurs membres des Cercles, qui auraient été tentés de résilier unilatéralement un contrat passé avec lui. Il a envoyé trois de ses guerrières en France, où il est arrivé ce que vous savez.

	– Trois mannequins qui ont fait le show à l’occasion d’un salon de la saucisse. Qui ont pris rendez-vous le dernier soir avec Fabre pour se faire payer leur prestation, et ont accompli la mission pour laquelle elles avaient été réellement recrutées : enlever Fabre et lui infliger des tortures aussi inoubliables pour lui-même que pour les autres.

	John Anzy acquiesce, mais cette fois, aucun sourire n’apparaît sur son visage, directement la grimace.

	– Je vous ai amené dans le cœur du système, à vous de jouer maintenant. Vous et moi avons le même objectif, mademoiselle. Pendant cette journée, j’ai pu mesurer que vous avez les capacités de l’atteindre. Mais attention ! Seymour est un serpent : si vous ne le tuez pas du premier coup, c’est lui qui vous tuera. Quant à moi, je serais sa victime suivante.

	Antoine hoquète nerveusement. Les portes des six ascenseurs qui entourent la gare suspendue se sont ouvertes à la même seconde.

	– Putain, Anzy ! Dans cette capsule, on est comme dans un suppositoire dans le cul d’un chien enragé. Comment voulez-vous que Justine en sorte ?

	– Cette capsule, comme vous dites, est la clef de voûte du système des trois tours : il n’est complet que lorsqu’elle y est enclenchée. Et quand c’est le cas, elle devient le cerveau de l’ensemble. Tous les réseaux, toutes les connexions, toutes les chaînes opérationnelles de H.I.S.T.A.L sont commandées d’ici quand je décide de prendre la main. Et c’est ce que j’ai fait à la minute où j’ai arrimé mon vaisseau à cette montagne de verre et d’acier. 

	Anzy parle calmement, comme si les Tenues jaunes du service de sécurité n’avaient pas essaimé autour de la gare, formant un triple mur autour d’elle. 

	– Informatique, adduction électrique ou d’eau, verrouillage des issues intérieures et extérieures, transmissions d’images et de son : on ne peut plus mettre en marche ni couper aucun circuit quand j’entre le code maître dans le cerveau de silicium de cette machine.

	Son bras décrit un demi-cercle au-dessus de sa tête. 

	Justine secoue la tête. Les assurances d’Anzy ne l’ont pas convaincue.

	– La question est : combien de temps faut-il pour que Silverstone reprenne la main ?

	– Plusieurs jours. 

	– Il peut faire couper l’alimentation électrique à la pince, s’il le veut. 

	– Mais Justine, vous êtes chez John Anzy ici, pas à Disney World ! La moindre lampe du couloir le plus insignifiant est assujettie, selon les cas, à quatre, cinq ou six réseaux indépendants, tous protégés par un flux continu de nanorobots programmés pour organiser les dérivations nécessaires et qu’en cas de rupture, le système ne tombe pas. Croyez-moi, quand je dis qu’il faudrait plusieurs jours à Seymour pour me contrer, c’est un minimum. Il croit peut-être m’avoir piégé dans mon train, mais c’est une erreur. À partir de cet instant, c’est lui qui est mon prisonnier. 

	– Comment je sors de ce truc ?

	– Par la porte. 

	Justine fait un mouvement de menton vers les Tenues en rangs serrés.

	– Allez-y, je vous en prie. Ces gardes sont là pour vous protéger.

	Dupin proteste lorsqu’il comprend que Justine le laisse sur place. Il aurait protesté davantage si elle avait décidé de l’emmener. 

	Anzy touche le bras de Justine au moment où une des deux écoutilles latérales de la gare s’ouvre.

	– Dans une heure à partir de cette minute, un hélicoptère décollera depuis le sommet de la tour Bello. J’aimerais beaucoup que vous ayez pu y embarquer à temps.
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	Seymour Silverstone est arrivé par le canal principal de Eko, sur une vedette rapide hérissée de rampes lance-missiles escamotables, qui reste à quai au check-point principal toute l’année et lui est personnellement dédiée. 

	Depuis cinq minutes, les portes de la tour Gowon sont fermées à quiconque n’a pas la faveur de John Anzy. L’écran dématérialisé qui est apparu dans la capsule après le départ de Justine montre en gros plan les personnes qui se présentent devant les accès de chacune des trois tours. Seymour est sans conteste la star de la série. Son image apparaît plein cadre dans la capsule, en direct du parvis ombragé par des structures aériennes d’Arne Quinze.

	– Monsieur, je crois que vous êtes en danger. Vos ravisseurs ont du prendre le contrôle. Mon code ne fonctionne plus.

	– Je ne pense pas qu’ils me laisseront vous parler encore longtemps. 

	– Les Tenues vont-elles intervenir ?

	– Mes ravisseurs me tiennent en joue, Seymour. En cas d’assaut, je serais tué.

	– Je sais qui est un des deux agents qui vous tiennent. Passez-la moi s’il vous plaît. Si elle veut négocier, je lui donne cinq minutes. 

	Anzy regarde Dupin dans les yeux, comme s’il y cherchait une réponse de Justine.

	– Elle demande une demi-heure pour réfléchir. Je vous en prie, Seymour, ne faites rien qui pourrait me nuire. H.I.S.T.A.L a encore besoin de moi, je crois. Et moi de lui.

	Silverstone serre son portable dans son poing comme s’il s’agissait du cou de Justine. Les gardes qui l’entourent ne sont pas ses miliciens Ijaws ni ses prétoriennes de choc, mais des membres des unités de la police privée de Eko. Seymour les dévisage un instant comme s’il s’agissait d’une bande de gamins armés de pistolets en plastique.

	– Une demi-heure à la seconde près, monsieur. Ensuite, je fais sauter les portes.

	Anzy coupe la transmission et sourit.

	– Ne vous inquiétez pas, Dupin. Vous allez poursuivre votre interview quand cet épisode sera terminé. Ça vous fera un sacré sujet, non ?

	– Si on sort de là vivant.

	– C’est prévu. Et pour le moment, tout se déroule selon mon plan. Je vous l’ai dit, je suis un horloger. Les humains ne sont pas plus difficiles à faire tourner dans le sens voulu que n’importe quel rouage cranté de Kempelen, à condition bien sûr qu’il y ait un excellent ingénieur aux commandes, depuis la conception jusqu’à l’exécution.
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	Justine se dirige vers le cercle formé par les Tenues, hommes et femmes immobiles mains derrière le dos dans leur uniforme jaune. Quand elle s’en approche, le rempart humain cède pour lui ménager un passage, puis se referme derrière elle. Sade, qu’est-ce que c’est que ce cinéma ? Elle arrive aux ascenseurs, appuie sur le zéro. Aucun moyen, mais tout pouvoir, hein ? C’est ça ?

	Chaque fois qu’elle traverse un étage, elle y aperçoit des Tenues qui accomplissent leurs tâches ordinaires : une hôtesse d’accueil transsexuelle aux ongles et lèvres turquoises douche les badges des visiteurs, une cohorte de cadres juridiques ou financiers se rend de A à Z sans aucun égard pour les lettres intermédiaires, des dizaines de Tenues hypnotisées par leurs écrans balancent mollement la tête au rythme de la musique d’ambiance. Tout est normal. La voix synthétique annonce la proximité du rez-de-chaussée. Atterrissage. Si tu n’as pas déjà filé, cette fois, Seymour, tu ne m’échapperas pas !

	Justine vient de virer au coin d’un des affluents du hall principal de la Tour. Avec sa chemise tâchée d’herbe et de terre au milieu des uniformes jaunes et des costumes stricts, un autre jour les caméras automotrices du secteur lui auraient déjà fait les gros yeux. Mais Anzy a aussi paralysé ce réseau avec son joystick omnipotent. Immobiles, tous les objectifs sont orientés vers le baobab qui trône au centre du gigantesque carrefour couvert où s’affairent des centaines de Tenues et de visiteurs. Comme dans les ascenseurs et tous les étages, des messages préenregistrés y sont diffusés chaque minute, assortis d’un compte à rebours. « Blocage temporaire des portes par mesure de sécurité. Vous êtes invités à poursuivre dans le calme vos occupations habituelles. Les issues seront rouvertes dans 30 minutes ». Si quelques personnes étrangères à H.I.S.T.A.L paraissent s’inquiéter, des Tenues les entourent aussitôt en les rassurant, un plateau de boissons fraîches à la main. 

	Ce ballet de coton, Justine le regarde comme le brouillard lorsque on cherche à distinguer une forme qu’il nous masque. Coup d’œil global. Focus sur l’entrée : Seymour est debout derrière les portes monumentales. À cette distance, sa tête est un petit grain de café insignifiant qu’on écraserait entre deux doigts. Il est entouré de miliciens, mais Justine a déjà compris que ce ne sera pas un problème : il est à sa merci. Tu ferais comment, Jacques ? Réflexes acquis pendant sa formation, elle cherche des yeux une issue latérale, une bouche de climatisation, une trappe murale, puis secoue la tête pour en chasser ces fantômes. Anzy a dit avoir fermé les accès : ne pourrait pas même entrer ici ni en sortir une de ces larves de cirinia forda dont s’empiffrent les gosses dans les cantines scolaires des beaux quartiers. 

	Quoi ? Tu attendrais que les portes s’ouvrent… Tout simplement ? Tu fais chier, Salmon ! De son poste d’observation au coin du couloir, elle paramètre le vaste hall : flux, reliefs, obstacles ou possibilités d’obstacles, angles d’attaque, options de repli. Sur ce dernier point, les opérations sont toutes égales à zéro. Comme Marie à l’Ange, elle sourit à une Tenue qui lui tend un jus de goyave, mais si elle ne décampe pas maintenant, Justine va lui fourrer la tête dans le tube de descente de la colonne sèche qui débouche un mètre derrière. Ne nous fais pas remarquer, gentille petite conne ! Non je ne veux pas boire ta saloperie !

	La fille considère d’un coup d’œil les vêtements abîmés de Justine et ses chaussures poussiéreuses, mais aussi son regard dur. Comme elle ne peut pas soutenir le paradoxe, elle s’efface, avec au coin des lèvres le peu de perplexité que lui autorise son rang subalterne. C’est autre chose encore que le regard de Justine qui a le plus désarçonné la Tenue. C’est sa beauté, disons, impeccable. Pendant qu’elle soignait la jambe de Dupin, Anzy lui avait fait la suggestion de se débarbouiller avec l’eau nanoparticulée. « C’est une toilette à 8000 dollars, mais c’est offert ! Vous savez que je suis en train de ruiner l’industrie de la chirurgie esthétique de confort avec ça ? Essayez, vous verrez ! Sur vous, mes petites bestioles auront très peu de travail, mais elles vont quand même vous débarrasser des traces de vos galipettes. Dans trois minutes, vous serez la pureté même, en tout cas physiquement.» 

	Elle jette un œil vers l’entrée toutes les dix secondes pour vérifier que Seymour est toujours dans sa mire. Lui, c’est sa montre qu’il regarde en permanence. Les miliciens ont acheminé du matériel sur le perron. Justine identifie des bouteilles d’acétylène, mais pas le contenu de la dizaine de caisses, transportées chacune par quatre hommes et empilées maintenant contre la muraille de verre. 

	C’est qu’ils voudraient faire boum, ces idiots ? Les minutes se succèdent lentement dans le décompte suave des hauts parleurs. Quand on en est à moins dix, le cœur de Justine s’accélère. C’est pour ça que personne ne pourra t’abattre, toi ! Elle n’avait pas compris cette sentence de l’oracle nicotiné aux doigts jaunes. Elle comprend maintenant : celui qui a un cœur sait écouter et celui qui sait écouter sait apprendre. À cet instant, si Seymour détient quelque pouvoir, il est déjà dans la main de Justine. En plus de ceux déjà acquis.

	Moins neuf. Elle fait signe à une Tenue d’à peu près sa taille pendant qu’elle appelle un ascenseur. C’est une japonaise à la démarche parfaite. Georges aura-t-il réglé en laboratoire le problème atavique des jambes arquées chez les asiatiques ? C’est toi qui es tordue, ma pauvre fille ! L’ascenseur fait ding. Trois ventres en sortent, le reste des corps assez longtemps après. 

	La Tenue s’approche de Justine.

	– Coolers ? Refreshments ?

	– Je me suis fait mal à la jambe… Là.

	Justine désigne son genou droit d’une main et de l’autre bloque l’ascenseur en coupant le faisceau de la cellule photoélectrique. Le message dans les hauts parleurs a beau être rassurant, les visiteurs sont tous en mouvement descendant depuis un quart d’heure et se massent maintenant vers les sorties. Plus personne ne songe à monter dans les étages. 

	Moins huit minutes.

	Quand la Tenue se penche légèrement vers Justine, elle perçoit un léger picotement au milieu de la nuque, plutôt agréable, puis s’affale dans l’ascenseur, la main de Justine soutenant délicatement l’épaule qui allait heurter le sol en premier. Dors bien, miss Butterly ! L’uniforme de la Tenue glisse facilement de l’une à l’autre femme. Pour les chaussures, c’est plus compliqué, Justine ne comprend pas comment elles fonctionnent. Lacets factices et ouverture trop étroite même pour son petit pied de Cendrillon reine du krav maga et du penchak silat. Tant pis, je garde les miennes.

	Elle appuie sur le bouton du centième étage, expédiant la beauté soleil levant vers les sommets. Ensuite, elle se mêle à la foule qui se densifie contre les portes. Mon Dieu ! Il ne serait tout de même pas fichu de faire sauter le barnum avec tout ce monde devant ! 

	Moins sept. Depuis l’extérieur, les miliciens agitent les bras pour tenter de faire reculer les paquets d’humains entre lesquels les bergers en uniforme jaune ont de plus en plus de mal à imposer l’ordre. 

	Moins cinq. La seule chose que Justine veuille imposer, elle, c’est elle-même. Insensiblement, elle franchit les derniers mètres qui la séparent de son but : des deux piliers où appuie l’architrave sous laquelle la porte cyclopéenne retient la foule, celui de droite, à moins de deux mètres de Silverstone.

	Moins deux. Dans son aire éthérée, Dupin décomposé à ses pieds, d’une pichenette sur son joystick, John Anzy vient de déverrouiller les issues. Justine lève les yeux au ciel. Vieux malin ! Tu aimes le suspense, hein ! Les portes se résorbent dans leurs montants. Les centaines de visiteurs échaudés se poussent aussitôt dans l’entonnoir de la sortie. À cet instant, la Tenue qui s’aventurerait à proposer un rafraîchissement serait piétinée, sans que ses compositions de tissu jaune et de chair rouge offusquent le bon goût de personne. 

	Dehors, les miliciens sont comme ces poteaux de barbelés face au troupeau de vaches en furie dans Fort Worth, éparpillés. 

	Seymour a sauté sur son bateau juste avant la ruée. Il a un pistolet automatique dans chaque poing. Il a déjà tiré trois fois sur des types qui faisaient mine de s’approcher à moins de trois mètres de la coque ; leurs corps ont roulé sur les dernières marches et ont disparu dans l’espace élastique entre le bateau et le quai. 

	Justine sort en longeant les parois de l’immeuble, invisible dans la masse humaine qui déferle désormais, affolée par les coups de feu. Sauter à la baille. Revenir à la nage vers le bateau. Y grimper par la poupe. Elle le fait. Et le temps que dure la manœuvre, elle s’en répète dix fois le protocole. Tout Eko est en train d’affluer aux abords de la scène, dans un double mouvement de curiosité et de crainte qui se stabilise sur l’autre berge du canal, si possible directement en face des portes de la Tour Gowon.

	Justine fait une dizaine de brasses coulées dans les eaux bleues du canal de céramique, puis elle monte à l’échelle de poupe formée par une bouée de sauvetage factice, ornée d’une abusive marque de culture classique : Thétys. Quand elle lève les yeux sur Seymour, qui hurle des ordres inaudibles aux miliciens déboussolés, Justine est devenue le Titan.

	Seymour aperçoit une ombre aux confins de l’angle mort de son champ de vision. Il se tourne en tirant. Sur la berge opposée, deux curieux tombent étonnés. Justine a joué avec le soleil, Seymour lui apparaît en méga-ray. Pour lui, elle n’est qu’un spectre flou venu présenter l’addition. Le coup de       pied zénithal de Justine décrit un mouvement de compas idéal, avec écartement maximum : l’attaque atteint Silverstone dans le nez, qui explose. J’ai bien fait de ne pas essayer de changer de pompes. Le regard du vice-président exprime un doute sur la stabilité du bateau, pas encore la douleur. La seconde d’après, Justine vise le plexus par un direct qui fait tomber Silverstone à genoux sans qu’il ait le temps de s’aider de ses mains, aussi soudainement que si ses jambes venaient d’être tranchées net.

	L’agitation sur le quai ne cesse pas pour si peu. Elle dure encore une dizaine de minutes ; Justine en constatera les derniers remous au moment où elle remontera dans la tour. Mais pour le moment, elle a saisi Silverstone au col et le traîne sur le pont vers l’intérieur du bateau. Proportionnellement à leur taille respective, un escargot ne laisserait pas au sol une traînée de bave plus importante que celle de sang laissée par Silverstone.

	Une fois dans la cabine, Justine ficelle son prisonnier aux leviers de commande, le maintenant à peu près debout. Elle s’agenouille sur une banquette semi-circulaire et lève les yeux vers le sommet de la tour gigantesque, qu’elle ne peut apercevoir.

	– La roche Tarpéienne est proche du Capitole !

	– Vous n’imaginez même pas les souffrances que vous allez endurer pour payer ça… Vous êtes dans mon domaine, ici. Il n’existe pas la plus petite chance que vous en sortiez.

	Justine n’écoute pas. Depuis quelques secondes, elle cherchait ce qu’elle vient de trouver, un pistolet à fusées d’alerte.

	– Je n’aime pas tuer, mais quand je suis obligée, je le fais proprement. Ce ne sera pas possible dans votre cas. 

	La voix de Silverstone change.

	– Vous voulez de l’argent ? J’en ai. Vous pourrez partir en toute sécurité, dans un de mes avions privés.

	Justine le reprend sur le ton d’un juge lisant une sentence.

	– Seymour Silverstone, vous avez été identifié comme trafiquant international d’organes et commanditaire de centaines d’assassinats. La France vous poursuit plus particulièrement au motif des actes de torture et traitements inhumains infligés à Jean Fabre-Sémard, au mois d’avril dernier.

	Elle prend une fusée dans un tiroir sans quitter Seymour des yeux. Il vient d’intégrer que sa mort est devenue imminente. Justine se rappelle alors que Salmon lui avait dit que les pires salauds, quand ils sont vraiment coincés, ne luttent pas : quelque chose comme une conscience morale immanente à la vie elle-même, enfouie depuis leur premier crime ou rêve de crime, est alors restaurée, intacte. Un criminel, semble-t-il, accepte alors de comparaître devant elle. Les arguments de défense qu’il produit à ce moment-là ne sont plus, en général, de l’ordre du plaidoyer, mais plutôt une adresse aux victimes, un message à la nation, l’invocation de l’avenir du monde, parfois des regrets, et jusqu’à la demande de pardon. 

	Chez Silverstone, c’est différent : on négocie.

	– Vous ne pouvez pas liquider de sang froid quelqu’un que vous tenez à votre merci. Vous êtes sur le territoire d’un pays indépendant, dont vous n’êtes pas ressortissante. Vous vous apprêtez à commettre une violation majeure du droit international et des droits de l’homme.

	Justine tire les rideaux de la cabine, une lumière orangée envahit le petit espace surchauffé.

	– Vous avez autre chose à dire ?

	Elle attend cinq secondes puis fourre le canon du pistolet dans la bouche de Silverstone. Elle n’y parvient pas immédiatement car la tête bouge en tous sens. Elle agrippe les cheveux pourtant courts, au dessus du front en sueur. Elle oblige Silverstone à pencher sa tête en arrière.

	– Jacques Salmon est vivant. Jacques Salmon est vivant. Le soir où vous avez fait sauter l’Amphitrite, j’ai reçu un coup de téléphone de John. Il m’a ordonné de ne pas le tuer. Je l’ai fait emporter dans mes appartements et je l’y ai fait soigner. Il est en bonne santé. Je vous dirai où il se trouve si vous me laissez.

	Justine écrase un pied de Seymour d’un coup de talon. Il ouvre la bouche pour hurler, elle y introduit le canon du pistolet. Le bruit des dents qui crissent sur le métal lui rappellent la craie du prof sur le tableau de l’école de la rue des Violettes, à Lons le Saunier. Seymour fait de grands signes de négation de la tête en ouvrant des yeux terrifiés. Quel prix peut-il bien accorder à sa vie pour avoir si peur de la perdre ?

	Elle tire. 

	Comme elle détourne son regard, elle ne voit pas la tête de Seymour devenir ce bocal de verre dans lequel on aurait jeté un fumigène rose fluo. L’ébullition des organes dure quelques secondes, propulsant des fumées de barbecue par les oreilles, les narines et les orbites oculaires évidées. Puis la tête retombe, mal fixée au cou monstrueusement étiré, boule de bilboquet au bout de sa ficelle. 

	Justine fourre son nez dans le creux de son coude pour filtrer la fumée âcre qui a envahi la pièce et sort sur le pont. Une fois dehors, elle respire deux fois à fond, arrimée au bastingage, les yeux en feu. Mission Titan accomplie. Elle se laisse tomber assise au pied d’une des rampes de missiles. Deux secondes pour redevenir Justine, c’est peu mais c’est trop. La foule est presque entièrement sortie de la Tour, comme la réserve de blé d’un silo géant, et les miliciens sont en train de reprendre la main. Dans un instant, la place sera devenue plus dangereuse pour elle qu’une arène encombrée d’hybrides. Elle descend du bateau et se précipite dans le hall, hurlant dans son mobile une formule magique, bien que fictive, qui pétrifie les gardes assez longtemps pour qu’elle ait le champ libre : « Yes mister Anzy, I’m coming immediatly. The situation is under control. » 

	Objectif : le toit de cette fichue tour, et l’hélicoptère. Pas le choix. Dehors, derrière la légion de miliciens, il y a les gardes Ijaws qui rappliquent en packs sur leurs pick-up carénés chez Banana Guédouze et goinfrés de toute la gamme des catécholamines. Et pour compléter la parade, le grand final des Turunku sisters et leur sourire de striges affamées. 

	Hésiter serait un enfantillage. 

	Justine avance à grandes enjambées dans le hall, au milieu des tables renversées et des Tenues hagardes, dont les plateaux pendent vides au bout de leurs bras. Le baobab impavide peut savourer sa vengeance : autour de lui, la jungle vient de reprendre ses droits.

	Justine est parvenue devant le premier ensemble d’ascenseurs. Il lui reste dix minutes, davantage que nécessaire. Pourquoi Anzy ne m’a laissée qu’une heure ? Elle grimpe. Les étages sont vides. La machine stoppe au centième. Elle sort. Les couloirs sont déserts. Comment je fais pour continuer ? Elle cherche la porte d’un escalier qui conduirait à la gare suspendue du Histal. Toutes sont fermées. Elle comprend qu’elle est piégée. Jacques, si tu es vivant, aide-moi ! Elle essaie de défoncer une porte à coups de pied ; elle se fait mal et la porte n’a pas bougé. Elle perçoit un mouvement dans un couloir adjacent. Par réflexe, elle se met à courir dans l’autre sens. D’un autre couloir lui parviennent des bruits de voix, puis de pas. Et de tous côtés, les Tenues jaunes remplissent les boyaux de l’étage, fermant en quelques minutes toutes les issues possibles. Lorsque le segment du réseau de couloirs dans lequel se trouve Justine est devenu une section hermétique, où alternent le blanc des murs et le jaune des uniformes, d’aspect aussi compact l’un que l’autre, Justine voit s’avancer vers elle une femme qu’elle reconnaît bien que ne l’ayant jamais vue.

	– Justine Barcella ?

	– Je suis hyper connue pour quelqu’un des services secrets !

	La femme avance comme défilant pour Balenciaga, son regard bleu dans celui de Justine.

	– Suivez-moi, mademoiselle. Vous avez un hélicoptère à prendre.

	Le sourire de Jane Kirpatrick n’a rien de chaleureux, plutôt celui d’une dompteuse cherchant à amadouer un animal sauvage. Elle décode une porte derrière laquelle commence un escalier d’un genre inattendu à cet endroit, spacieux et entouré de murs de verres où passent des films de ballets de dauphins à la proue de navires. Jane ne semble pas pressée, bien que le temps imparti à Justine soit écoulé.

	– Votre couleur naturelle est le roux, n’est-ce pas ? Vous avez passé vos premières années à la campagne ou dans une ville sans attrait ; vous avez une façon qui ne trompe pas de regarder les choses soi-disant extraordinaires avec une sorte d’émerveillement, mais comme vous êtes un agent des services secrets, vous avez acquis une seconde nature qui vous conduit à dissimuler ce trait enfantin. Vous êtes en situation de stress et vos protections sont moins efficaces que vous ne voudriez. Ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité désormais. Dans cinq minutes, vous serez à bord d’un nouveau prototype de Kaman.

	– Où est Antoine Dupin ?

	– Nous ne pouvions pas lui garantir que vous seriez à l’heure. Nous lui avons demandé s’il souhaitait partir avant vous. Il a dit oui.

	– Et John Anzy ?

	– John est le patron de H.I.S.T.A.L. Et plus que jamais depuis quelques minutes, grâce à vous. Vous n’avez pas à vous inquiétez pour lui. Il a suivi toute votre opération depuis le cockpit de son train spécial. Ensuite, il est reparti vers Saka Tinubu. Il reprendra contact avec vous dans les jours qui viennent.

	Elle rit.

	– Et je suis sûr qu’il aura à cœur que ce soit une très agréable surprise pour vous. C’est un homme délicieux. Comme tous les savants authentiques, il est plein de fantaisie.

	Jane décode une autre porte, visiblement conçue pour résister aux ouragans, voire aux attaques aériennes.

	Le Kaman apparaît, sérigraphié H.I.S.T.A.L sur l’empennage de queue, son double rotor tournant au ralenti sur son dos de zébu. 

	– Pas de pilote ?

	– C’est un drone.

	– Il m’emmène où ?

	– Aéroport international Murtala Mohammed. Vous y serez en dix minutes.

	Justine marque un arrêt après avoir franchi la porte. Elle se retourne vers Jane.

	– Vous ne dites pas la vérité. Mais ai-je le choix ?

	– Vous devez me faire confiance.

	– Je ne fais pas confiance aux américaines traitées pour des sub-luxations consécutives à une dysplasie coxo-fémorale et rencontrées au centième étage d’une tour investie par des tueurs lancés à mes trousses. 

	Jane lève le nez pour soutenir le regard de Justine.

	– Je suis en train de vous sauver la vie.

	– Si John Anzy est le patron, qu’ai-je à craindre sous son toit ?

	– Vous, rien. C’est lui qui se méfie de vous, mais il ne vous veut aucun mal, au contraire. Les Cercles sont parvenus à liquider les groupes islamistes violents de la région, Ançar Dine, Boko Haram et les autres, mais ils n’ont pas encore atteint le degré de perfection qui les immuniserait contre le genre de joli petit virus mortel que vous êtes.

	Justine jette son pouce par-dessus son épaule pour désigner l’hélicoptère. Le vent s’est levé. Elle doit crier pour se faire entendre.

	– Ce machin là va me larguer dans la lagune ?

	– Je vous jure que non, Justine. Je vous le jure sur ce qui est le plus sacré pour moi.

	– C’est quoi ?

	– Ce qui m’a fait m’opposer pendant des années à Seymour Silverstone. Je serais quoi, si j’envoyais à la mort quelqu’un qui m’a délivré de mon plus grand mal ?

	Justine baisse la tête.

	– Votre dysplasie, on ne la remarque plus du tout, ne vous en faites pas pour ça.

	Elle laisse Jane sur la dernière marche et grimpe dans le Kaman.

	
8

	Le Kaman s’est élevé en moins d’une minute au-dessus des trois tours, trépied votif d’un rituel gigantesque : fourmillement de millions de figurants, épaisses fumées d’encens toxique, et grand prêtre en transit dans sa rame de tungstène à malices. 

	Justine devine le contour des côtes. Le Kaman ne la conduit pas du tout vers l’aéroport, mais à l’extrémité sud du continent, vers Tarkwa Bay. Au moment où elle identifie la zone, le drone amorce la descente. Elle tire sur sa ceinture de sécurité pour apercevoir le terrain à la verticale de l’appareil. À mesure que les côtes s’écartent de l’héliport et que les détails au sol se précisent, elle croit qu’elle s’apprête à atterrir dans la représentation du paradis par Wilson Bigaud, qui illustrait un de ses webmanuels de lycée. Des centaines de palétuviers extraient leurs racines complexes de la mangrove bordant la baie ; dans une vaste prairie parsemée d’abricotiers et d’euphorbes, abondent des oiseaux de toutes les couleurs, choucadors, jabirus et anhingas indolents, que l’approche de l’hélicoptère éloigne de seulement quelques mètres. Des jeunes gens languides lèvent la tête vers l’engin en se faisant un pare-soleil avec la main, et se contentent de plisser les yeux pour se protéger des tourbillons de poussière ocre soulevés par les pales. Ce qu’ils font là, n’ayant visiblement qu’à tendre les mains pour se saisir de fruits ou d’ukwakas servis sur des tables, Justine ne pense pas encore à se le demander.

	De l’autre côté de la péninsule délimitée par la mangrove, une paroi d’une très forte oblique s’élève sur d’énormes rochers, si lisses que même un gecko renoncerait à l’escalader. Quand le Kaman se pose, Justine a déjà compris que le paradis où elle débarque est une prison à ciel ouvert. Elle sort de l’appareil et fait quelques pas dans l’herbe. Si elle était complètement en confiance, elle s’étendrait par terre, le nez dans les feuilles et la mousse, pour se laver de l’amertume qui ne la quitte plus depuis qu’elle a transformé la tête de Silverstone en lampion embrasé. Mais elle est sur ses gardes. Montagne à singes artificielle, mangrove savamment plantée par des experts dans un endroit où la nature ne l’avait pas prévue, décor de cinéma. À mesure qu’elle avance, Justine comprend que c’est la patte de Georges qu’elle voit partout. Hybridations, mixages génétiques, variations interspéciales : les pierres, les arbres, les animaux et les humains ont la perfection des imitations. Mais de ce qu’ils imitent, on ne voit plus trace.

	Justine marche sans intention particulière vers une bâtisse adossée à la paroi qui clôt le vaste espace. Et comme elle ne ressent pas l’angoisse qui devrait normalement accompagner sa découverte de la situation, elle se dit qu’une bouche de climatisation du drone devait diffuser un euphorisant. Alors elle s’assoit à quelques pas de la maison de bois blanc, transplantation incongrue de style virginien, et elle attend que les effets du spray de benzylpipérazine se dissipent. Quand l’angoisse montera en elle, puis la colère de s’être laissée amenée ici sans avoir résisté, elle pourra être soulagée. La lucidité sera revenue, et avec elle, la capacité d’imaginer un moyen de foutre le camp de cette taule en technicolor trichrome.

	 

	La vingtaine de garçons et filles au ralenti la regarde à peine, ayant admis sa présence sans manifester d’inquiétude, ni même la moindre curiosité, toujours à lamper leur jus de mangue entre deux taffes de sativa. Le pays des Lotophages, maintenant ! Putain… Justine se retourne sur le dos, à l’ombre tamisée d’un fromager. Son apathie forcée commence à la mettre en rage, mais c’est encore difficile de s’en arracher. Réfléchir, prendre son temps… Bouillir intérieurement en silence, sans pouvoir se redresser d’un bond, ni vraiment le vouloir. Et cette maison ridicule, quoi et qui dedans ? Justine ferme les yeux, mais refuse de s’endormir. Le hiatus entre le délassement de son corps et la révolte contre cet engourdissement même, délicieux et dégueulasse, ne tourne pas encore à l’avantage de la révolte. 

	– Justine.

	La voix a comme murmuré à son oreille, mais 
elle vient forcément de plus loin. Merde, je me suis endormie. Non. Les yeux grands ouverts, elle s’assoit d’un coup. Appuyée sur ses poings, elle regarde autour d’elle.

	– Justine. 

	Elle se lève et marche vers la maison. Dans la pénombre d’un couloir central menant à un escalier qu’elle distingue à peine, elle discerne une silhouette qu’elle voudrait reconnaître, mais c’est encore une de ces imitations, comme il y en a partout ici, d’arbres et d’oiseaux. Ce n’est pas sa voix. Elle lui ressemble…

	– Salmon ?

	Justine entre dans la maison en plissant les yeux. Salmon est debout devant elle.

	Tout ce qu’elle trouve à dire : « Tu ne portes plus de lunettes ? »

	– Entre. Assieds-toi.

	Il lui indique un fauteuil dans une pièce attenante, où il la précède.

	– C’est toi ?

	Elle se rend compte en les prononçant de l’absurdité apparente de ses paroles, mais ne les regrette pas.

	– Moi ? Oui et non.

	Il est vêtu d’un pantalon et d’une chemise en lin, les deux élégamment froissés, trop propres. Il s’assoit en face de Justine et lui prend la main.

	– Tu es fébrile. Je dois comprendre que ça te fait plaisir de me voir ?

	– Je te croyais mort.

	– Je l’ai cru aussi. Je l’ai été, sans doute.

	Elle se lève puis se penche vers Salmon, entoure ses épaules de ses bras, certaine de rêver mais ne voulant pas se réveiller.

	– On m’a dit que tu t’en étais tiré. Pour moi, c’était des conneries. Comment tu as fait ?

	Il veut répondre mais il n’en a pas le temps. Pulsion impérieuse, nourrie sans doute d’un relâchement de la tension nerveuse, la bouche de Justine s’est écrasée contre la sienne. Le léger mouvement de recul qu’il tente est aussitôt annulé par un mouvement en avant de sa coéquipière. Elle se presse contre lui, l’enserre entre ses cuisses. Elle lui lèche la bouche, la mordille jusqu’à ce qu’elle s’entrouvre et décoche sa langue à l’intérieur. Salmon réagit enfin. Ignorant les jeunes visages qui se massent contre les deux fenêtres de la pièce, il se redresse, Justine accrochée à lui, et la transporte sur un matelas de peaux ocellées qu’aucun occidental n’appellerait un lit. 

	La suite n’est pas prévue dans la procédure Titan. 

	La veste violette en chevreau de Justine, comble d’élégance kitsch qui affolait Dupin, glisse parterre avec la docilité d’un corps noyé dans le courant d’un rapide. La chemise tachée d’herbe et de terre suit la même trajectoire au millimètre près. Justine ferme les yeux pour que le rêve ne s’interrompe pas, inquiète chaque fois que Salmon se défait passagèrement d’elle pour reprendre souffle. 

	– Je me suis sentie si abandonnée. Je me regardais agir comme si j’étais déjà morte.

	Elle se redresse et se met à califourchon sur les hanches de Salmon. Il paraît si jeune… Ses dents, plus régulières, sans marque de goudron. Sa bouche sans odeur de tabac… Sa peau sans marques ni rides… Ses cheveux semblent plus fournis, d’une couleur plus intense… Justine ouvre vivement la chemise du revenant, presse sa bouche sur son thorax. Musclé comme celui d’un nageur olympique… 

	– Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, merde ? Tu es une de ces saloperies de clone ou quoi ?

	– Non, c’est bien moi. Je t’expliquerai.

	Il l’attire à lui. Elle résiste en souriant.

	– Laisse moi prendre une douche. Je dois puer comme un renard ! Je te raconterai… Où c’est ?

	Dubitatif, il lui indique l’étage. Sans quitter des yeux le coin de mur où elle vient de disparaître, il ramasse parterre la chemise déchirée, légère odeur de cumin mêlée au dernier né de Guerlain, et y enfouit son visage.

	Un moment après, il entend des pieds nus dans l’escalier. 

	Justine lui sourit, ses cheveux soi-disant noirs dégoulinant. Un crochet du droit signé Klitschko ne serait pas plus violent que la douceur qu’il ressent maintenant, qui force son passage en lui sans aucune précaution, soudain ému comme devant son premier sapin, lui chez qui pourtant aucune femme depuis longtemps ne suscite plus qu’un ennui abusé parfois par une érection archéo-reptilienne. En regardant Justine s’avancer, il s’étonne de ne pas éprouver le type d’excitation qui saisirait saints et diables en la circonstance : son désir d’elle ne fait pas de doute, mais il est dominé par un sentiment plus profond, qui fait plier sans effort ses réputées indestructibles digues de cynisme et le remplit totalement. Justine n’est pas un objet de convoitise, mais une grâce du Ciel ; il ne s’agit pas de la posséder, mais de reprendre vie par elle. 

	Elle n’a pas recouvré une conscience claire de l’espace et du temps, mais elle ne s’en impatiente plus. Se savoir vivante la comble désormais. Tout autre savoir, celui qu’on peut avoir des choses, viendrait en diminution de cette joyeuse certitude originaire. Port de tête d’une reine abyssine aux yeux rieurs, volumes parfaits des épaules dessinés sans excès par le close combat, seins d’une fraîcheur de pêche et démenti formel opposé aux lois de Newton, elle est redevenue cette enfant d’avant les premières adversités qui ont fait de la collégienne de Lons le Saunier une graine de commando d’élite. Revoir Salmon, même déguisé en Ken par les facétieux sorciers du coin, l’a comme ramenée chez elle, mais pas chez elle à Lons, chez ses parents bilieux, pas chez elle dans sa chambre au septième pendant ses années d’ENSP, pas même chez elle où elle court en jupe à fleurs dans les bras de son grand-père dans un jardin à Amboise. Revoir Salmon l’a ramenée dans son chez elle absolu, d’avant le monde, qui a toujours été son bien le plus précieux et que pourtant elle n’avait jamais vraiment regardé. Du coup, son semblant de danse de séduction s’arrête au troisième pas. Elle n’a pas envie de faire le coup des sept voiles au type qui lui a rendu son trésor, elle veut juste se blottir contre lui et alternativement qu’il se fonde en elle. 

	Salmon lui tend la main, décontenancé par cette soif nouvelle qui lui vrille la parotide. Croyait-il, pour peu qu’il s’en soit soucié, qu’on sort de l’indifférence en devenant une sorte d’ogre ? Que la palpitation d’une chair ne peut déclencher que violence ou dégoût ? Lui, le tueur sur commande, indifférent automate, au contraire il devient un homme, chair régénérée à la source de toute humanité, naissant à nouveau. Et le monde, et l’univers, quarks ou étoiles, prennent enfin sens. 

	Au moment où la poitrine de Justine debout près de lui effleure sa bouche, Salmon voit la maison et son environnement fondre comme à la flamme la pellicule d’un mauvais pastiche. Ce n’est pas la douceur de ce corps qui lui ouvre un paradis, mais c’est qu’un paradis soit advenu, qui donne cette douceur insigne au corps de Justine et l’offre à ses caresses. 
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	Torse nu, Salmon est assis dehors, à la table la plus proche de la maison. Garçons et filles yorubas traînent autour de lui sans lui prêter d’attention manifeste, mais il devine à leurs messes basses qu’ils n’ont pas raté grand-chose du film à l’eau de rose que Justine et lui se sont joués ces dernières heures. 

	Le film est terminé et elle ne le sait pas encore : c’est à peu près ce que pense Salmon, crachant autour de lui à l’aveuglette des pelures de mangoustan, le regard perdu au loin dans les entrelacs de la mangrove. 

	Justine a rabattu sur elle en dormant une peau de léopard qui lui tient trop chaud. Même à l’aurore, même à travers les faibles ouvertures d’une maison construite pour déjouer ses intrigues, le soleil de Tarkwa Bay tire à vue. Elle ouvre un œil. Elle voit aussitôt Salmon, dans un halo, de dos au milieu des enfants camés d’Eshu-Elegbara. Elle fait un ciseau de jambes et se lève. Un peu trop vite, sa tête tourne. Foutu soleil ! Elle monte à l’étage, mais pas en sautillant comme une amante comblée. Marche après marche, c’est la mission qui redevient sa priorité, et d’abord déguerpir de cette pub pour agence de voyages douteuse. Elle se campe sous la douche, elle l’espérait plus fraîche. Elle lève les yeux sur l’incongrue Artémis au cerf qui plastronne sur une commode de style rocaille, et secoue la tête, perplexe, complètement réveillée maintenant. Une submersion de postiches occidentaux en pays yoruba, un Salmon reconfiguré en Apollon, des rations de fruits et de gâteaux qui paraissent se régénérer d’eux-mêmes… Quelle sauce à la Georges on m’a fourré dans les veines ?

	Elle redescend sans s’être séchée, rafraîchie par l’évaporation de l’eau sur son corps, enfile son pantalon qui traîne par terre et la chemise en lin de Salmon. Elle traverse à pas lents l’espace verdoyant qui sépare la table où il est assis de la maison téléportée des bords de la James River. Elle se demande à quel moment il va bouger une oreille. 

	« Viens t’asseoir. »

	Il a parlé sans se retourner. Pas le genre à faire des bisous, même à la fille qu’il a dévorée cette nuit, comme elle l’a fait de lui, chacun des deux ayant encore au coin des lèvres comme une trace du sang de l’autre.

	– Tu dois te demander ce qui t’arrive ? 

	Il avance ses mains à plat sur la table en iroko vers celles de Justine et les lui prend presque délicatement.

	– Je peux faire une chose pour toi, parce que justement c’est toi : te dire la vérité. Questionne-moi, je te répondrai.

	Vers les quatre heures du matin, Salmon s’était levé. Justine l’avait vu, immobile devant la fenêtre dans le clair de lune, mais elle ne lui avait pas parlé. Elle avait bien senti que le charme singulier de leurs retrouvailles était en train de s’évanouir. Pas besoin de mots pour le comprendre : leur contact télépathique, qui n’avait pas cessé même pendant la mort supposée de Salmon, faiblissait maintenant aussi vite qu’une flamme à cours de carburant, rongé par les bruits parasites du doute et de la méfiance. Salmon redevenait-il le guerrier cynique et implacable qu’elle connaissait. Non. Quelqu’un d’autre encore… Passé par les griffes de Georges Silverstone… Sauvé in extremis, mais à quel prix, par ce vieillard hypocrite de John Anzy…

	– J’ai beaucoup de questions, Jacques.

	Elle, c’est en regardant les seins en stuc d’une Artémis de salle de bains qu’elle avait terminé sa mue. Après l’enchantement de la soirée et les quatre ou cinq orgasmes consécutifs, c’est retour sur terre. Seule différence ? Justine sait désormais que c’est ce qui vient au cœur qui est réel, et que c’est le monde qui est l’illusion. Elle s’en est étonnée d’abord, mais elle sait maintenant que ce savoir la rend plus forte.

	– Comment tu t’es tiré des pattes de Seymour ? La dernière image que j’avais de toi avant de te revoir en vie, c’était un type en lambeaux aux mains des panthères noires. Je n’ai plus besoin d’imaginer comment elles ont eu Fabre, tu sais ? Je les ai vues à l’œuvre. Même toi, tu ne pouvais pas leur échapper.

	– C’est vrai. Même moi. J’ai juste pu entendre l’ordre de me balancer dans la fosse d’un hybride d’hyène et de loup. Crois-moi, même le para qui se marrerait en voyant un zombie entrer dans la carlingue, il appelle sa mère quand cette bestiole lui fait les yeux doux. 

	Salmon secoue la tête et serre les mains de Justine.

	– À ce moment-là, tu t’es démerdée pour faire sauter l’Amphitrite. Je me suis demandé souvent, depuis, ce que j’avais bien pu faire pour mériter que tu prennes autant de risques pour sauver la peau d’un type comme moi, qui crachait sur la vie.

	– On fait équipe. Tu aurais fait pareil.

	– Oui, mais ça n’explique pas tout. À l’instant même de l’explosion, John Anzy appelait Seymour au téléphone. Cet imbécile lui a dit ce qui était en train de se passer, il en est donc arrivé tout de suite à moi. Anzy lui a aussitôt dit de me garder en vie, et même de me remettre sur pieds. Remarque qu’il a fait mieux que ça.

	Salmon sourit en retournant ses pouces vers son thorax.

	– C’est ce qui m’intrigue depuis le début. Tu as l’air non seulement rétabli, mais carrément refait à neuf. J’ai quitté un mec de cinquante six piges qui en faisait dix de plus, et aujourd’hui tu en fais dix de moins. Il s’est passé quoi ?

	– Anzy est un génie, Justine. Ce que lui et Georges Silverstone font ensemble est un truc incroyable…

	– Tu veux dire quoi par « incroyable » ? Tu as presque des paillettes dans les yeux en disant ça !

	Elle lâche les mains de Salmon.

	– J’ai passé deux jours dans un bain spécial avec des tuyaux branchés sur tout le corps. Les nanorobots m’ont complètement régénéré. Tel que tu me vois, je suis celui que j’aurai dû devenir si je n’avais jamais bu une goutte d’alcool ni grillé la moindre cigarette, si je ne m’étais pas cassé cent fois la gueule dans des opérations à haut risque, si je ne m’étais jamais exposé au froid des largages nocturnes dans les eaux internationales ou à la chaleur à crever des actions ciblées au Pakistan, au Yémen ou dans cette putain de corne africaine. La potion H.I.S.T.A.L m’a débarrassé de pas mal de véroles qui m’auraient conduit à la décharge en moins de trois ans, à commencer par un cancer des poumons à petites cellules, qui commençait à tisser sa toile en se balançant entre deux côtes. Je m’en foutais, tu me diras ! Vivre ou mourir m’était égal depuis longtemps. En posant le pied dans ce pays pour cette mission, j’avais même l’intuition que tu rentrerais sans moi à Paris. Et ça m’allait.

	– Tu ne penses plus pareil ?

	– C’est ça le plus fort ! Non seulement la cure accélérée m’a nettoyé de mes miasmes, mais elle m’a remis en selle. J’ai envie de vivre !

	Salmon sourit. D’une façon trop ingénue pour être honnête, pense Justine. 

	– J’ai mené la mission au bout, Jacques : j’ai eu Seymour. On peut rentrer.

	– Rentrer ?

	– La France, Jacques. Ça te rappelle quelque chose ?

	– En gros, oui : des vieilles pierres avec une bande de méchants cons autour. Tout le reste est mythologie. Mais moi, les anciens dieux ne me baiseront plus. Ni les nouveaux d’ailleurs.

	Il s’interrompt une seconde parce que Justine scrute son regard comme pour identifier la formule du psychotrope dont, visiblement à son insu, on lui a farci les neurones. 

	– Non mais attends, fillette ! Je suis sérieux, là. Et rassure-toi, je suis en pleine santé et complètement maître de moi.

	Justine agrippe les bords de la table, ses cheveux presque secs comme de longues griffes devant son visage, prête à mordre.

	– On est où, là ? On est en train de se faire avoir par Anzy et sa clique. Il m’a utilisée pour flinguer Seymour et après…

	– En réalité, Anzy voulait se débarrasser de Seymour parce que depuis le coup de Fabre-Sémard, il se rendait compte que la balance entre profits et pertes commençait à pencher du mauvais côté. Et que cette petite frappe qui avait prospéré grâce à la protection de son frère était en train d’internationaliser les emmerdements… Georges a été long à convaincre, mais il a fini par être d’accord pour liquider le frangin. C’est Jane qui a négocié ça avec lui. Ça a duré toute une nuit, elle me l’a dit elle-même. Et comme Georges se fout bien que Jane lui taille une pipe, elle a du trouver autre chose. En fait, c’est Georges qui a trouvé le truc : OK pour envoyer son frère sur Véga, mais à une condition. Peut-être espérait-il qu’elle serait impossible à remplir et que Seymour pourrait continuer ses manigances de maboul mondialisé.

	– Quelle condition ?

	Salmon prend une demi-minute pour répondre. Beaucoup trop longtemps au goût de Justine.

	– Tu as bien observé l’endroit ? Douée comme tu l’es, tu fais quelle analyse ?

	– Impossible de se tirer d’ici autrement qu’à la nage…

	– Pullulation de requins marteaux survitaminés par Georges dans un bandeau de trois miles autour de la côte.

	– Ça ferme une porte. J’ai pensé aussi à l’hélico. La nourriture n’arrive pas toute seule ici. Il doit bien y avoir un ravitaillement régulier.

	– Une fois tous les deux jours, oui. Les jeunes Yorubas qui sont avec nous s’occupent de décharger le drone. C’est un rituel immuable, sans faille. J’ai regardé : le Kaman n’a pas l’option « pilotage manuel ». Tiens, je les ai comptés, nos amis : 57. 29 filles et 28 mecs. Bientôt, je leur aurai trouvé un nom à chacun. Parce que pour leur tirer un mot, tu peux toujours courir. 

	– Ce ne sont pas de simples glandeurs plantés là pour faire beau…

	– Ce sont nos gardiens, Justine. Le vérifier n’est pas un pari à tenter, je crois. De temps en temps, il en monte deux ou trois dans le drone. Je ne les revois pas. Leurs remplaçants arrivent la fois d’après. Je me dis que des caméras sont partout, qu’elles repèrent celui ou celle qui traîne la patte ou qui toussote… Je pense que c’est la friandise des requins bodybuildés de Georges : ils sont gavés de chair humaine. 

	– On s’approcherait simplement du bord de l’eau, même sans y mettre un orteil, qu’on en aurait aussitôt une dizaine sur le sable, à ramper sur leurs nageoires comme sur des coudes, pour venir nous croûter ?

	Justine rit. Elle espère que son rire lui ramène Salmon. Que la connexion télépathique reparte. Mais Salmon conserve son sérieux de statue.

	– À peu près ça, oui. 

	– Eh bien, on va réfléchir à d’autres solutions. Parce que tu te rappelles bien qu’on a une mission à terminer, Jacques.

	– Seymour est out. Et pour les bloody sisters, je te fiche mon billet que Georges a poussé quelque chose comme le bouton rouge qui commandait leur programme vital et que les capsules de nanotueurs logées dans leurs jolis crânes ont aussitôt libéré leur poison biomécanique. On ne les reverra pas, à mon avis. Tombées d’un coup comme des mouches. Mission terminée, non ?

	Justine se relève comme l’arbuste dont un colobe viendrait de décamper et s’éloigne de quelques mètres.

	– Terminé, pour moi, ça veut dire qu’on est rentré. Rien n’est terminé avant ça.

	Salmon fait un pas derrière elle.

	– Tu es entre l’Orun et l’Aiye, ici. Tu peux passer de l’un à l’autre, mais tu ne peux pas sortir du cercle.

	– Tu me fais chier avec tes sortilèges ! 

	Elle marche vers la maison, et cale soudain. Se retourne.

	– C’est quoi la condition ?

	– Pour que Georges accepte que John Anzy bazarde Seymour ? Quelque chose comme : « D’accord, John, mais que ce soit un être supérieur qui s’en charge. D’ailleurs, s’il arrive à supprimer Seymour, il fera la preuve qu’il est celui que nous espérons, dont les gènes serviront à susciter le nouvel homme… » Je me trompe sans doute sur les termes, mais l’esprit, c’est assez ça.

	– Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? 

	Elle revient vers Salmon d’un pas au moins aussi décidé que celui sur lequel elle était partie dans l’autre sens la minute précédente.

	– Sade, l’Afrique t’a tapé sur le système ou quoi ! Ce que tu me racontes n’est même pas du niveau d’une série Z de science-fiction. Le surhomme ? Et ce serait moi, en plus ? Tu as eu l’impression de baiser avec un surhomme, cette nuit ?

	Justine regarde autour d’elle les murs de plus en plus visibles de sa prison à perpétuité. Des larmes encombrent sa gorge et ses yeux. Salmon n’y fait pas attention.

	– Demande-toi plutôt pourquoi c’est un thème récurrent dans la science-fiction, Z ou non, au lieu de m’engueuler. C’est parce que c’est une constante anthropologique : les hommes aspirent au surhomme, à tort ou à raison. Tuer son frère, pour Georges, c’est se mettre à l’abri d’enquêtes internationales en effaçant la piste d’un assassin aux dents trop longues. Pour John Anzy, c’est aussi organiser la grande transgression : que le frère consente au meurtre de son frère. En acceptant ce deal, Georges est entré lui-même dans la surhumanité. La raison, le devoir, la résolution, mais sans la pitié ni le remords, qui sont les faiblesses dont la vieille humanité était marquée. Ici, à Lagos, le nouveau monde peut enfin commencer, débarrassé des bandes de détrousseurs fanatisés par les religions, décrassé des affairistes à la petite semaine, marchands et politiciens, qui détruisent la possibilité même de l’avenir. Les malades, les corrompus, de corps et d’esprit, soit ils entrent dans le nouveau monde, soit ils disparaissent. 

	– Non, ce n’est pas vrai ! Tu n’es pas en train de me dire que tu es passé dans le camp de ces cinglés ?

	– Et pourquoi pas ? Seymour est mort, l’autoroute est dégagée. Finalement, ce serait poursuivre le même but que Titan : détruire l’adversaire en le frappant à la tête sans retenir nos coups. Et ce sont aussi des solutions Titan qui sont mises en œuvre. À plus grande échelle.

	Justine se rue sur Salmon. Ce n’est pas une attaque, mais une manifestation de colère. Salmon ne fait pas la différence. Il pare presque nonchalamment les coups de Justine, en quatre phases, comme un maître tori à l’intention de ses élèves, absorption, entrée, déséquilibre, immobilisation, et n’écope que d’une égratignure au bras. À la fin de la manœuvre, il maintient l’assaillante retournée contre lui sans qu’elle puisse bouger.

	– Tu ne peux pas me battre, Justine. Tu ne peux pas parce que tu ne veux pas me tuer. Ce sont tes sentiments d’ancien monde qui t’en empêchent. Moi, s’il le fallait, je n’hésiterais pas.

	Il relâche sa prise.

	– Ils t’ont eu, Jacques… Tant pis pour toi. Je partirai seule d’ici. Tu ne pourras pas t’y opposer.

	– J’espère plutôt te convaincre de rester. Mais si je n’y parviens pas…

	– Eh bien quoi ? Toi aussi, tu hésites ? Ce sont peut-être tes sentiments d’ancien monde qui t’étouffent ?

	Salmon reste pensif un moment, comme si Justine n’était plus devant lui, qu’il n’avait plus à anticiper ses ruades.

	– Je crois qu’ils veulent qu’un enfant naisse de nous deux.

	– Quoi ? Mais bordel, arrête ce délire !

	– Georges a réussi toutes sortes d’hybridations, des plus grossières, dont raffolait Seymour, aux plus subtiles. Mais il n’est pas encore parvenu à synthétiser les hormones ni à croiser les gènes de deux individus, d’espèces différentes ou non, qui produisent un individu supérieur à ses géniteurs. Depuis des siècles on a pu faire des céréales plus résistantes et, plus récemment, des guépards qui courent plus vite, pour le plaisir de John, ou des lézards dont tous les membres peuvent repousser, pas seulement la queue, et indéfiniment ; des spécimens plus performants que ceux que la nature a jamais produit sont sortis des labos de H.I.S.T.A.L, améliorés encore par des bains nanoparticulés, externes ou internes, ou par des greffes d’organes prélevés sur des cheptels ultrasélectionnés : ils sont plus forts, plus robustes, plus féconds, plus adaptables, mais aucun encore n’est né plus courageux, plus résolu ou plus loyal. 

	– Tu es en train de me dire que ce qu’un type comme Georges Silverstone cherche à développer chez ses cobayes sont des qualités morales ? Je crois vraiment que j’en ai assez entendu… Je suis tellement désolée pour toi, Jacques. Hier soir, cette nuit, j’ai cru que quelque chose de bien t’était arrivé, d’aussi bien qu’à moi, quelque chose à quoi tu ne rêvais plus depuis des années et dont tu ne te souvenais même plus avoir rêvé un jour… Et voilà qu’en réalité tu basculais dans cette horreur.

	Salmon baisse le nez, mais ce n’est pas de honte.

	– Quand je t’ai vue sortir mouillée de ta douche avec ton sourire tout neuf, j’ai cru moi aussi que je touchais au but. Mais quel but ? Rentrer dans mon deux-pièces pour couver mon cancer ? Boire ma prime de risque en attendant la prochaine virée aux antipodes ? Avec la bénédiction du Président et aussi son regret silencieux que je n’aie pas été tué sur le terrain une fois la mission accomplie ? Un homme comme moi est devenu une nécessité pour des États comme les nôtres, mais il ne faut pas compter sur leur considération. Et ça, ce ne serait pas grave : après tout, on n’est pas de ces baroudeurs sentimentaux à l’ancienne, qui se faisaient payer avec des médailles. Non, le plus grave c’est que je me fous pas mal de leur considération et encore plus de leur manque de considération. Comme je me fous que mon gosse ne m’adresse plus la parole, et comme je me fous de la France et de toute sa mystique folklorique qui n’est que le cache-sexe de sa bassesse. Tu devrais rester avec moi, Justine. Je veux dire de ton plein gré. Le monde que John construit est fait pour toi. Par toi, j’espère. John l’a deviné en te rencontrant. C’est pour ça qu’il t’a conduite ici.

	– Antoine Dupin doit avoir fait paraître son interview de John Anzy. Lui-même y dénonce les Cercles comme une illusion : une tribu de vieux potentats dont le seul but est de régénérer indéfiniment leurs corps délabrés en suscitant un trafic d’organes reposant sur une organisation criminelle d’ampleur inédite. Tu sais tout ça. Notre mission est aussi de casser ce système. J’ai l’intention de la mener à bien. 

	Justine tourne les talons et retourne vers la maison.

	– Des vêtements neufs t’attendent dans une chambre, à l’étage.

	– Je m’en fous.

	– Justine ?

	Elle s’arrête.

	– Dupin n’a rien publié.

	Elle se retourne, le visage baigné de larmes.

	– Le Kaman l’a déposé ici quelques heures avant toi.

	– Je ne te crois pas.

	Elle hurle. Cette fois, les Yorubas paraissent surpris. Ils interrompent leur parade nonchalante et lèvent le nez pour identifier la menace.

	Justine comprend qu’elle ne pourra pas attaquer Salmon de front. Et même si elle réussissait à le neutraliser, il faudrait ensuite qu’elle vienne à bout de la soixantaine de lémures cotonneux mastiquant leur sapote dans une nuée de barbicans : aucune chance d’en réchapper.

	Elle court vers la maison, mais n’y entre que pour prendre des peaux sur le matelas du rez-de-chaussée. Elle en ressort aussitôt, la contourne et entre dans ce qui ressemble à la forêt, mais qui après dix mètres de traversée, butte sur une paroi uniforme, plus verticale et lisse que celle d’un puits. 
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	Justine s’est assise contre le mur qui clôt la forêt en trompe l’œil. Elle regarde la danse molle des Yorubas autour des tables, les anhingas posés ailes déployées sur les tentacules emmêlées de la mangrove, la cime des tamariniers entre lesquels ce foutu Kaman tombe du ciel tous les deux jours. Salmon a disparu du paysage. Justine se dit qu’en ce moment il est calmement étendu dans la maison, si certain qu’elle ne peut pas s’enfuir qu’il ne la surveille même pas, laissant cette besogne aux indigènes aux yeux vagues. Tu te trompes, Sade. Je vais foutre le camp de ce zoo après y avoir mis le feu ! Elle espère sans doute que le message lui parvienne, par les canaux d’autrefois, crevés désormais mais peut-être pas complètement HS.

	Le jour suivant, le plus souvent elle semble paresser, assise sur le lit de feuilles où elle a passé sa première nuit à Tarkwa Bay. Les Yorubas restent dehors eux aussi, autour de feux de bois où rôtissent des viandes jusqu’à tard dans la nuit. Ils chantent mollement, produisant avec leurs joints autant de fumée que les grils, et aussi parfumée. Chantez, bande d’enfoirés ! On va bientôt changer de musique…

	Elle n’a pas remarqué qu’il y ait un lieu spécial dans la zone qui serve de latrines aux Yorubas. Ses observations minutieuses confirment son impression : de temps en temps, seul ou par paire, sans protocole, filles ou garçons simplement se baissent. Justine se dit que de toute façon elle préfère encore déposer sur l’herbe que dans d’éventuelles chiottes utilisées par soixante funambules opiomanes. Mais ce n’est pas de gaieté de cœur. De toute petite, et bien qu’elle ait connu depuis les stages intensifs du CEFE dans les forêts guyanaises ou de survie au Niger, elle ne s’est pas habituée à l’idée de s’accroupir fesses nues en plein air. Un de ses pires souvenirs n’est d’ailleurs pas sa raclée par deux femmes commandos lituaniennes sur un croiseur au large de Sventoji, ni sa traversée de quarante mètres sur une passerelle branlante au-dessus du Vilcabamba, mais ces crétins de gosses Comoriens qui lui murmuraient en se marrant des piss piss et des shit shit en la voyant se tortiller sur une jambe, attachée à un arbre au fond du Kartala, coincée pour trois jours par la chiourme locale après être tombée dans un piège à cons ! « Débutante oui, amateur non », lui avait seriné Salmon quelques mois plus tard, lors de sa première leçon de choses. 

	Sade ! C’est vrai que tu ne m’entends plus ? Elle se lève et va tout droit vers la maison. Je veux au moins des toilettes, bordel ! Quand elle arrive à cent mètres de la porte, un des Yorubas se met à souffler dans un de ces « férés », genre de sifflets qu’elle avait d’abord pris pour des amulettes et que ses gardiens portent autour de cou. Pourquoi tu as demandé à être prévenu quand je me pointe ?

	À cinquante mètres, deuxième signal, émis cette fois par plusieurs. Ils ont formé un groupe en demi-cercle et progressent vers Justine au même rythme qu’elle. Jacques, je ne peux pas te battre, tu l’as dit toi-même… Mais si tu as mis en place une surveillance, c’est bien que tu me crains un peu. J’espère ne pas te décevoir. Elle marche lentement. Ce n’est pas la fatigue, mais qu’elle se donne du temps pour produire une hypothèse valable avant d’entrer dans cette fichue baraque, mausolée de bois habité par un androïde qui avait été autrefois son partenaire et aussi son amant, son amour aussi, deux jours plus 
tôt. 

	En arrivant devant les marches, elle a trouvé. Ce n’est pas que tu aies peur que je te surprenne quand tu dors : ton sommeil est léger comme une aigrette de pissenlit. Alors quoi ? C’est que pendant certains moments, tu te sais plus vulnérable. Quels moments ? Il faut qu’ils soient assez longs pour que tu aies prévu de les interrompre deux à trois minutes avant que je débarque… Tu prends un bain… Pas ton genre. Un bain ? Mais si, putain c’est ça ! Tu prends un bain dans ces saloperies de micro-robots qui t’ont transformé en Himbo de compète, et tu as des tuyaux dans le nez, les oreilles et le trou du cul… C’est que tu as besoin de ta dose, maintenant ! Sade ! Tu es devenu un de ces putains de drogués ? Non, pas toi ! En fait, ta mue n’est pas terminée. C’est pour ça que tu es là… Il faut que tu termines ta régénération. Après tu me sautes. Je suis enceinte et… On a déjà foutu le programme en l’air : aucun moyen, mais tous pouvoirs. C’était ça, ton émotion particulière quand je t’ai embrassé, et ensuite… Merde, Salmon ! Tu es devenu quoi ?

	Justine pose le pied sur la première marche.

	Le temps de te débrancher avant que je débarque, voilà ce qu’il te faut ! Alors tu es cuit, partner !

	Salmon est torse nu devant elle. Ce qui frappe Justine, c’est l’acuité de son regard et, en même temps, qu’il soit vide : la précision d’une caméra chirurgicale et rien d’autre. Et c’est quoi au juste, ce rien d’autre qui devrait s’y trouver ? On verra ça plus tard.

	– Bon Sang, Jacques ! Tu es vraiment devenu un athlète ! Les bons soins du docteur Anzy ? Jane Kirpatrick y est passée aussi, et Seymour : deux quinquagénaires au corps de dieux grecs… Mais tu devrais te demander pourquoi Anzy ne s’administre pas son traitement à lui-même.

	Justine s’est plantée devant Salmon. Il a même gagné trois centimètres, ma parole !

	– Il sait bien, lui, que sa compote transforme les gens au point de les éloigner d’eux-mêmes. Tu comprends, ça ? Physique de rêve mais l’esprit vide comme un tambour. John s’apprécie trop pour accepter d’être ainsi séparé de soi. Il préfère même vieillir et traîner la patte, tout endurer, mais rester soi ! Trop dur pour John de n’être plus John !

	– S’éloigner du soi malade, du type piégé dans des valeurs obsolètes, où est le problème ? Quant à l’esprit vide, je te donne vraiment ce sentiment ?

	– Oui.

	Salmon ne cille pas. Il conserve un ton trop égal et une voix purgée des goudrons de cigarette qui la faisait ressembler, il y a quelques jours encore, à celle d’un baryton enroué.

	– Tu viens faire quoi ? Tu as réfléchi ?

	– Je vais à la salle de bains.

	Elle prend l’escalier. Il la laisse faire sans bouger, ne la suivant que des yeux.

	– Tu seras bientôt convaincue, Justine.

	– Toi-même n’es pas convaincu, Jacques ! 

	Elle finit de répondre en arrivant en haut des marches.

	– Tu es simplement subjugué. À ta place, je ne serais pas si sûr que ce ne soit pas moi qui finisse par te ramener à la surface.

	Mais ça ne va pas être de la tarte ! 

	Elle entre dans les toilettes. Ici, pas d’Artémis en toc ni de motifs mythologiques, mais des scènes de chasse à la sagaie. Justine se demande dans quelle partie de la maison Salmon prend son bain rempli de ces monstres microscopiques qui lui rendent son corps de vingt ans. Qui dit bain, dit eau… La maison n’est pas grande. Il n’y a pas d’autre salle de bains à cet étage. Au rez-de-chaussée peut-être ? Non, ce serait trop visible… Assise sur les toilettes, elle lève les yeux à la verticale du tuyau adducteur d’eau. Au lieu de s’arrêter au niveau du réservoir de chasse contre lequel Justine est appuyée, il monte jusqu’au plafond. Et donc au-delà… Sinon pourquoi il ne s’arrêterait pas avant ?

	Elle passe dans la salle de bains et se met sous la douche sans tourner le robinet d’eau chaude : dès le matin, le réservoir installé dans le grenier a suffisamment pris la chaleur pour que même ce qui est censé être l’eau froide manque un peu de fraîcheur. Il suffit d’une douche pour revivre, Jacques ! Justine plaisante avec elle-même pour s’encourager à avancer en restant concentrée. Elle avise la fenêtre entrouverte. Elle sort de la cabine sans couper l’eau et passe la tête dehors. C’est par là que je dois accéder au deuxième étage. Comment ? Dehors, trois Yorubas ont les yeux sur elle. Elle n’a pas pris la peine de se rhabiller ni même de se couvrir d’une serviette. Elle voit dans leur regard et dans leur attitude le début d’un genre d’excitation qu’elle a souvent remarqué depuis qu’elle a posé le pied au Nigeria. Mais là, apparaissant nue à la fenêtre jusqu’à la taille, sa blancheur de chair de pèche a mis le feu à la brousse. Elle fait un pas rapide en arrière. L’incendie est aussitôt éteint, les trois jeunes hommes sont déjà repris par leur langueur habituelle. Je viendrai cette nuit. Elle s’habille avec les vêtements propres que Salmon a déposés dans la chambre qui avait été prévue pour elle, et redescend.

	– Nous n’avons pas beaucoup de temps, Justine. Jane doit arriver ici dans trois jours. Je partirai avec elle. Soit nous t’emmenons de ton plein gré, soit non.

	Il se tient au pied de l’escalier, lisse de peau comme un marbre, flambant neuf. Pff ! Maquillage de voiture volée à fourguer à un maquereau du Mainland !

	– Tu es pitoyable, Jacques !

	Elle file à la seconde où elle a prononcé ces mots, mais pas dans la direction habituelle. Elle tourne au coin de la maison et en longe le côté ouest pour se confirmer l’alignement présumé de deux fenêtres : celle de la salle de bain dont elle vient de sortir, et une autre, superposée à la première, qui doit être celle de la chambre des mystères, avec son réservoir à eau de pluie distribuant toutes les vannes de la résidence, et surtout son installation nanotechnologique d’avant-garde, où barbote Salmon quand il ne somnole pas sur son matelas ou qu’il n’observe pas Justine dans son bout de jungle au rabais.

	Curieux qu’il ne passe pas son temps à éprouver son nouveau corps. À faire des exercices, à courir dans tous les sens… Déjà, elle avait remarqué que si Salmon paraissait solide, il ne dégageait aucune impression de puissance. Et qu’aurions-nous à craindre d’un rocher dès lors qu’on ne nous le laisse pas tomber sur la tête ? La puissance, c’est autre chose : elle vient de la vie et se communique entre vivants. Salmon semble s’être retiré tout au bout de lui-même, dans une petite sphère en deçà même de sa conscience de soi. Justine pense maintenant que leur première nuit à Tarkwa Bay avait été, pour lui, une sorte de résurgence de soi-même, regimbant quelques heures contre l’emprise d’Anzy, avant de se dissoudre définitivement. Définitivement, peut-être pas ! Je vais te réveiller, moi ! Justine cligne d’un œil comme si elle venait de se faire une promesse à elle-même, penchée à la fenêtre de l’enfer, où elle a rendez-vous tout à l’heure.

	Maintenant, comprendre et agir ! Elle passe entre les tables disposées dans la plaine centrale et y fait ses provisions de fruits secs et d’eau, indifférente aux quelques Yorubas endormis d’un œil sur les bancs.

	Jusqu’à midi, elle observe les mouvements des gardiens sans parvenir à leur trouver la moindre logique. Ils marchent ou restent immobiles, mangent, dorment ou pompent leur came, vont aux abords de la mangrove ou s’approchent de la mer, mais aucun de leur geste ne semble traduire une intention précise ou a fortiori deux intentions coordonnées. Ils chient par terre et ne prennent pas la peine de pisser contre les arbres, mais au vent. Quelle gène éprouveraient-ils à avoir des rapports sexuels au vu de tous ? Depuis que je suis là, je n’en ai vu aucun faire seulement mine d’en désirer un autre ? Pourtant, quand j’étais à la fenêtre de la salle de bains, les trois types… Justine en conclut que les Yorubas peuvent connaître eux aussi des phases de résurgence vitale –l’expression lui paraît exprimer exactement à ce qu’elle ressent. Elle remarque aussi que pour des gens qui se baladent pieds nus toute la journée, ils paraissent sortir de chez un podologue des beaux arrondissements, et que femmes ni hommes n’accusent le moindre kilo de trop, que les femmes arborent de jolis seins fermes sous leur chemises vagues et qu’aucune fesse ne pend dans les pantalons. Mon Dieu ! Ils sont tous traités ! Tous… Elle revoit alors les Tenues de la Tour Gowon, celles groupées autour de Jane au dixième étage… Tous traités ! Anzy a sorti de l’ombre l’armée des inanimata de Paracelse… Mais pas en extirpant leur âme comme s’il s’agissait de la pulpe à l’intérieur d’une dent et comme on l’a vu mille fois décrits chez des auteurs à l’imagination souillée par des représentations paresseuses : la nuée post-humaine suscitée par Anzy est caractérisée par la reconfiguration d’un individu en fonction de son génotype. Il fait un reset ! Justine s’était endormie. Quand le mot reset touche la surface sensible de sa conscience, elle ouvre les yeux. Eurêka ! Elle est bien réveillée, cette fois, le front perlé de sueur et heureuse d’avoir été visitée dans son sommeil par l’esprit qui dénoue, qui sépare et qui rassemble. Va raconter ça à des mecs comme Laguiche ou même aux instructeurs de l’ENSP ! Salmon, lui, comprenait… Comment je vais faire sans lui ?

	Rien n’a bougé, ni à l’horizon ni dans le périmètre. Les indigènes dérivent toujours, incapables d’éprouver ni joie ni ennui, ni semble-t-il n’importe quel autre sentiment. C’est ce qu’il faut : que tout soit strictement identique en tout point à l’habitude, qu’un de ces abrutis n’aille pas se foutre à l’eau pour s’y faire boulotter par une douzaine de requins survoltés, que Salmon soit bien persuadé que rien d’inédit ne peut arriver et qu’il reste sur un niveau de vigilance minimum.

	Chaleur suffocante, même à l’ombre. Jusqu’au milieu de l’après-midi, Justine reste assise, calée dans une fourche basse du plus gros tamarinier de l’endroit. Le soleil qui filtre entre les branches finit par faire rougir sa peau de chaque côté des bretelles du débardeur que Salmon a prévu pour elle. Mais qu’est-ce qu’il fout de ses journées, Bon Sang ? Il n’est pas tout le temps baqué dans sa mixture, quand même ! Peut-être qu’il fait ma lessive de la veille, qu’il repasse mes affaires… Elle sourit, balançant lentement une jambe, puis l’autre, pour avoir au moins l’illusion d’un peu de fraîcheur. 

	Vers 16 heures, elle lève le nez, soudain regroupée en elle-même comme une nageuse olympique un quart de seconde avant le starter. Ce qu’elle attendait vient d’arriver : le Kaman est en approche. Il s’est positionné au-dessus du point d’atterrissage et descend maintenant, verticalement, sans à-coups et aussi sûrement qu’un ascenseur dans la Tour Gowon. Les Yorubas n’ont pas cessé leurs gestes en cours, mais ils regardent en l’air en plissant les yeux.

	Justine sait qu’elle a une fenêtre de tir de deux minutes maximum. Et que si elle ne réussit pas sa manœuvre, son régime de détention changera. Il vaut mieux, finalement, ne pas imaginer ce que sa vie deviendrait, et pour combien de temps, dans ce trou. Elle a sauté de son arbre et longe maintenant le mur en rampant, se propulsant avec les orteils et les coudes, d’une façon la plus discrète possible, sans soulever de poussière. Beaucoup moins en tout cas que les pales arrimées au double rotor du drone. Salmon doit se tenir un peu en retrait du seuil de la maison. La fois où l’engin a transporté Justine, alors qu’il le savait certainement, il n’avait pas voulu se mêler à l’agitation, même minimale, des Yorubas accueillant leur bienfaiteur de métal. Donc peu de chances qu’il sorte aujourd’hui, à l’occasion d’une livraison ordinaire.

	Justine a les coudes en sang et les genoux endoloris malgré le pantalon de toile. Elle continue en attendant le moment où sa douleur va disparaître. C’est le cas cinq minutes plus tard, alors qu’elle aborde la partie de la forêt, plus étroite encore, qui borde le côté droit de la maison. À ce moment-là, les Yorubas doivent se presser autour de l’appareil et décharger les caisses de ravitaillement et les bonbonnes d’eau et de jus de fruit. Ceux d’entre eux qui regarderaient dans la direction du tamarinier où ils avaient pu remarquer la présence de Justine la dernière fois, la verront de dos assise parterre. Il faudra bien dix minutes supplémentaires pour que le plus futé de ces apathiques se demande si la veste Schott est bien fixé sur les épaules d’une jeune femme ou maintenue en l’air par deux branches de tamarinier piquées en terre d’un côté et fourrées de l’autre sous les épaulettes. Et peut-être cinq autres minutes pour qu’un plus dégourdi s’avise qu’il n’est pas normal qu’une femme assise penche si longtemps la tête en avant qu’on ne la voie jamais dépasser du col. 

	Justine est parvenue au terme de la première étape de la nouvelle opération Titan : évacuation d’un personnel. Pas prévu par le code.
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	Quand tu habites Lons-le-Saunier, Jura, que tes parents forment le couple d’un bonnet de nuit et d’une porte de prison, que tu as douze ans et que tu as déjà la conviction que rien au monde ne pourra jamais étancher ta soif ; quand tu t’appelles Justine Barcella, que tu es donc une fille, indiscutablement fille même à ce jeune âge, et que tu ne perds pas ton temps, au contraire de la plupart des garçons, à glander en te persuadant que ta venue sur cette Terre relève sûrement de l’erreur d’aiguillage ; quand tu as programmé très précisément de te tirer de là et de faire exactement tout ce qu’il faudra pour ça, écoles, diplômes, et entraînement militaire extrême et top-secret s’il le faut, tu peux ne pas dédaigner, en attendant, de goûter les plaisirs à portée de main. 

	Pour Justine, c’était le parc du Haut-Jura. « Regarde cette jolie rousse, comme elle grimpe ! Un vrai petit écureuil ! » Sa relation avec Rémi Lacroix, instructeur à l’Institut municipal du Sport, avait commencé par ces mots. Lacroix les avait-il prononcés ? Justine en tout cas les avait entendus, même perchée sur son sapin, la cime commençant à pencher dangereusement et Justine riant aux éclats tandis que Lacroix lui faisait des signes mi-ultimatum mi-supplication pour qu’elle redescende presto. Deux ans après que l’éducation physique de grand papa ait disparu des collèges et lycées, les nouveaux profs, comme ceux de musique ou d’arts plastiques, avaient à cœur de montrer rapidement l’excellence de leur nouvelle structure. Pour cette raison, Justine avait pu se permettre à peu près tous les écarts avec Lacroix, parce qu’elle était la première dans toutes les disciplines, et même au niveau régional, lors de critériums où sa résolution et sa technique suscitaient l’admiration générale. Et puis elle était la caution des sportifs vis-à-vis des intellos ! Elle brillait en natation, escalade, course de vitesse ou d’endurance et tutti quanti, mais elle était aussi une sorte d’érudite précoce, aussi bien en histoire qu’en philosophie, et décrochait les bonnes notes dans ces matières aussi régulièrement que midi sonne douze fois.

	Par la suite, l’entraînement avait renforcé l’ensemble de ses aptitudes.

	Au pied du tamarinier le plus proche de la maison, Justine se redresse, se plaque contre le tronc, du côté opposé à la plaine et aux regards des Yorubas. Aucun coup de sifflet pour le moment : ils ne se sont encore rendu compte de rien. En quelques minutes, elle grimpe jusqu’aux trois quarts de l’arbre, prenant appui sur ses branches aussi aisément que sur les barreaux d’une échelle. Les quatre versants du toit s’étendent au-dessous d’elle, deux à pans faiblement inclinés et deux autres à peine davantage, ceux du lanterneau central. Respirer ! Elle penche légèrement la tête pour embrasser la plaine d’un regard. Les rotors du Kaman se sont remis en marche. Décollage imminent. Les Yorubas s’éloignent de l’appareil en baissant la tête pour se protéger des projections de sable. Salmon apparaît de dos. Il marche vers les caisses déposées près des tables. Justine joint ses deux pieds sur une branche et, à l’instant où le drone décolle dans le sifflement des turbopropulseurs, elle saute sur le toit et s’y plaque. Il est brûlant. S’il avait été en métal, et non en tuiles mécaniques, elle n’aurait pas pu s’y maintenir. Par quarante cinq degrés à l’ombre, Justine ne se donne toutefois pas plus de cinq minutes avant d’abandonner, et c’est déjà trois fois plus longtemps que pour le premier venu.

	Elle se déporte vers la partie du toit la plus éloignée de la façade, ce qui lui permet de se mettre à quatre pattes sans être vue depuis le sol, puis remonte vers le lanterneau, dont les versants forment deux auvents sous lesquels un espace d’un demi-mètre de largeur échappe aux avalanches infrarouges.

	C’est une faiblesse dans son plan, elle le sait, devoir attendre ici jusqu’à la nuit. Respirer un air bouillant sans boire ni se ventiler pendant cinq heures, c’est difficile mais c’est jouable. Elle l’a déjà fait, en Irak, sa dernière mission d’officier de la DGSE avant d’intégrer Titan, sur la corniche d’une maison en ruines, à guetter dans la lunette d’une évolution de HK G36 le passage du convoi de cheikh Salim Al-Linkarani, le commanditaire d’attentats islamistes, à Paris, en novembre 2019. À une distance de deux cents mètres, ses gardes n’avaient ni vu ni entendu le coup partir. Pas davantage au moment où le chef jihadiste a reçu dans le tiers supérieur du nez l’unique balle tirée par Justine ce jour là. Pendant qu’ils se demandaient, éberlués, comment un sniper avait pu allumer leur chef à travers des vitres fumées, sans se tromper de voiture ni d’emplacement dans celle qui était la sienne, Justine descendait le long du mur, renfilait son niqab et s’enfonçait calmement dans les rues de Falludjah, quartier Hai Al-Askan, où son contact l’attendait pour l’évacuer par Habbaniya Airport, sur un vol régulier pour Amman.

	Il avait fallu jouer serré. Mais ce jour là, et pas mal d’autres dans le même genre, les types qu’elle avait eus aux fesses n’étaient pas Jacques Salmon. Même engourdi par ses perfusions, il reste un redoutable chasseur. Justine le sait. Engourdi, ce n’est même pas certain… 

	Elle se reproche de s’être piégée toute seule en grimpant sur cette maison ridicule, évidente voix sans issue. Mourir à petit feu en bas ? Inconcevable. Elle se demande si Salmon n’a pas fait exprès de lui lâcher un peu de lest, pour lui faire éprouver dans sa chair que fuir est impossible. Il se comporte encore en instructeur ? Elle se rappelle qu’il lui a tant appris, et tant sur elle-même. Elle se demande alors si ce n’est pas lui qui a raison, si donc sa place n’est pas avec lui. Non ! Qu’est-ce qui me prend ? Quand elle conçoit l’éventualité de répondre à l’appel de Salmon, elle ne sent pas l’imminence d’une libération ou d’une élévation, mais l’amertume de la reddition, de la trahison, l’abandon d’un bien plus précieux encore que la patrie, plus originaire et sacré. Elle tourne les yeux vers le sommet des arbres. Elle est en larmes. Ce n’est pas le moment ! Elle se demande si elle ne pouvait pas grimper encore plus haut et tenter de passer directement la fausse montagne et vrai mur d’enceinte. Bien considéré, un saut de cinq mètres, sans aucun élan et avec une aire de réception des plus problématiques, ce n’est même pas une hypothèse. Juste une connerie. 

	Son calcul initial était d’entrer dans le deuxième étage de la maison en se balançant à la gouttière pour fracturer la fenêtre avec les pieds puis se projeter à l’intérieur. C’était placer la barre trop haut, même pour elle.

	Il faut que j’attende la nuit. En espérant que Salmon ne me débusque pas d’ici là… Non, il ne faut pas espérer. Il faut dresser un plan et passer à l’action ! Attendre la nuit ne serait pas raisonnable. Les sifflets d’alerte des Yorubas ne vont plus tarder à striduler, couvrant tous les bavardages d’oiseaux. Salmon sera aussitôt sur ma piste et m’aura alpaguée trois minutes plus tard.

	Justine lève le haut du corps le long de la paroi latérale du lanterneau, jusqu’à sa partie supérieure à claire-voie, dont les lamelles inclinées permettent de voir à l’intérieur du bâtiment. Elle escomptait pouvoir distinguer le détail de la salle en dessous, mais son regard est arrêté par un plafond à quelques dizaines de centimètres de son visage. Entrer par là ! C’est ce que Salmon ferait. Tu m’aides encore, Sade ! Malgré toi. Elle retire sa ceinture pour en utiliser la boucle comme tournevis. Les quatre vis d’acier qui maintiennent la pièce sortent volontiers de leur logement. Justine dépose délicatement le vantail libéré près d’elle sur le toit, se disant qu’il pourrait lui être bientôt utile. Du bout du pied, elle éprouve la solidité du plafond. Ça a l’air de tenir. Elle se repose un instant sur le dos, puis se hisse à nouveau à la hauteur de ce qui est devenue une ouverture étroite, mais pas assez pour lui interdire le passage. Une minute plus tard, elle est accroupie sur le plafond, arrimée d’une main à un axe vertical fixé dans la charpente, qui pourrait être le support d’un de ces lustres à cent bulbes de cristal qui ornent encore certains opéras et théâtres européens. Pour éclairer le deuxième étage d’une baraque de planches à Lagos, ça m’étonnerait ! Le plafond est un rectangle homothétique à celui formé par les quatre côtés du lanterneau, mais à peu près deux fois plus grand. Il est maintenu en l’air, avec léger tangage garanti pour les fausses brunes qui s’aventurent dessus, par quatre pitons vissés dans deux solives parallèles. Justine amène à elle le vantail d’aluminium qu’elle avait laissé contre la cloison extérieure et s’allonge sur le ventre. Un léger courant d’air la rafraîchit, qui monte de la porte d’entrée ouverte deux étages plus bas et serpente jusqu’aux volets ajourés du petit toit surmontant le grand, en passant agréablement par les jambières de son pantalon et le long de son dos humide de sueur. Elle progresse prudemment jusqu’au bord du plafond. 

	Le bruit à peine distinct d’une respiration qui n’est ni la sienne ni celle de Salmon lui parvient. 

	Plus réfléchir, tant pis : un Yoruba, puis quatre ou cinq viennent de se mettre au sifflet. Merde ! L’agitation qui s’ensuit est vite perceptible, même d’ici. Juste le temps de mesurer d’un coup d’œil les trois mètres qui la séparent du plancher et de vérifier qu’il n’y ait rien en dessous qui pourrait lui être fatal. Elle se pend à deux mains au plafond et se lâche. 

	L’endroit où elle atterrit n’a rien d’un grenier de grand-mère plein de malles à chiffons : c’est un poste avancé des laboratoires H.I.S.T.A.L. 
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	Tenant la veste de Justine dans une main, Salmon cadre d’un regard bref chaque mètre carré de sol autour des deux branches de tamarinier où elle était accrochée. La piste est encore fraîche. En moins d’une minute, il a compris que son équipière a rampé le long du mur, à s’en déchirer les genoux, et qu’elle a grimpé dans cet arbre, le plus massif et élevé dans ce secteur du camp. 

	Il entre dans la maison, saisit un pistolet Walter P99 dans sa veste, regarde un instant l’escalier d’un œil neutre et s’y engage. 

	Interdits d’entrer, les Yorubas s’attroupent près du seuil, sur les marches et le perron de bois, décontenancés par l’effervescence qu’ils ont eux-mêmes provoquée. 

	Salmon a atteint la partie de l’escalier qui mène au deuxième étage. Son assurance ne va pas jusqu’à lui faire ignorer le risque d’une attaque, mais aucune pièce de la mécanique ne tremble ni ne frissonne : pas de sueur perlant au front, pas d’hésitation dans chaque pas qui le rapproche de sa cible, pas la moindre accélération cardiaque ni perturbation respiratoire. Son Walter est pointé vers l’avant, tenu dans la main droite relâchée, et cette main fermement tenue par l’autre au poignet. Une fraction de seconde avant que Justine surgisse, de la porte du labo où de n’importe quelle autre des sept positions possibles analysées en balayage continu, Salmon aura dirigé son arme vers elle et, ayant visé une partie non vitale, fera feu. Risque d’erreur ? 0%. 

	Conséquence de ses bains de nanos, chez Salmon la réflexion le cède chaque minute un peu plus à l’exécution. Quand le but est clair et que la voie est tracée, qu’est-ce que chercher si ce n’est une complaisance névrotique pouvant provoquer une régression mentale, entraînant elle-même une disqualification de l’individu qui devait se connecter aux Cercles ? Salmon se situe déjà à un niveau d’intégration où ce risque (que Jane Kirpatrick théorise sous le nom de Danger) n’est plus qu’un résidu inactif. Il ne peut plus se représenter une suite logique de plus de trois phases, mais tous ses gestes s’enchaînent en vue de cette finalité, dont il ne conçoit rien mais qu’il réalise avec une impeccable fiabilité : tirer une balle dans le genou ou l’épaule de Justine, lui faire passer les trois jours suivants dans un bain spécial, l’en ressortir disponible pour les Cercles et qu’elle devienne la mère d’un nouveau Messie. Lui vient-il un doute sur la justification, ou seulement l’intérêt, d’être devenu le simple exécuteur d’un plan dont il n’est qu’un rouage ? Non, c’est trop tard, ce stade d’incertitude est dépassé depuis la minute où il s’est arraché l’autre nuit des bras de Justine, quand son plaisir de s’unir à elle, joie de renaître à la source de toute vie, est devenu le motif de l’angoisse démesurée de redevenir un homme. Être un homme, cette plaie jamais soignée, cette prison à perpétuité où le supplice d’être seul est juste un peu moins douloureux que celui d’être avec quelqu’un, et où ces deux là ne sont que douceurs auprès du supplice d’être devenu indifférent aux deux premiers : de cette insondable fatigue camisolée d’alcool et de cigarettes, Anzy l’a guéri en le confiant à une nuée de petits mécanos d’un millième de millimètre chacun. Quel imbécile faudrait-il qu’il soit pour renoncer au Salmon régénéré, strictement conforme à son génotype, dont l’impeccable programme avait été perturbé trop longtemps par les aberrations sentimentales, doublées de non-sens affectifs, triplées d’ultimatum moraux et quadruplées de divagations de la raison, et de la raison d’État en l’occurrence ? 

	Retomber dans cette existence loqueteuse sous prétexte que Justine a un joli sourire et que le frémissement de sa peau sous tes doigts t’a chaviré pendant quelques heures ? Tu n’y penses pas, Salmon !
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	Salmon vérifie d’un coup d’œil que le code de la porte du labo n’a pas été forcé. Il ne peut pas l’avoir été. Et pourtant Justine est là dedans. Passée par le toit, la petite futée. Cette ruse ne fait pas sourire Salmon, même en guise de salut du maître à l’élève douée : la sportivité n’a jamais été sa marque et encore moins depuis quelques jours. 

	Pour la sécurité de l’ingénierie H.I.S.T.A.L, Anzy a disséminé des unités secrètes banalisées sur tout le territoire, ne laissant émerger que les établissements commerciaux ou industriels sans brevet sur les cartes d’état major des ministères que sa puissance pourrait chatouiller (Intérieur, Affaires de Police, Défense, Sciences et Technologie, Mines et Acier, Transports et Affaires du delta du Niger). Des dizaines de pôles de recherche sont en revanche dissimulés sous des couvertures aussi diverses qu’inattendues : un ranch au centre du Jos Wildlife Zoo, une partie des sous-sols de la prison désaffectée de Koton Karfe ou de celle, surpeuplée, de Kaduna, plusieurs monastères, dont Awhum et Nsugbe, et des casernes rachetées au gouvernement par l’intermédiaire de prête-noms. Salmon a compris le système à la minute où il est entré dans ce labo clandestin : il se trompe peut-être sur les localisations exactes (excepté pour Kaduna, dont le nom était sorti sous forme d’un lapsus des jolies lèvres de Michelle Karimu, partie en fumée depuis), mais sur le principe, il est complètement au point.

	Le temps doit bientôt arriver où ce qui est caché viendra à la lumière et où ce qui est aujourd’hui dans la lumière sombrera dans l’abîme. Et voilà qu’un agent de l’État français parvient à se glisser dans une division stratégique de pointe ! Impossible ! 

	– Je vais entrer. Si tu ne tentes pas de fuir, tout ira bien.

	Aucune réponse.

	À l’intérieur, Justine est assise près de l’homme dont elle avait entendu la respiration avant de descendre de son plafond. Elle a pris un champ opératoire dans une armoire et, à défaut de drap ou de vêtement, en a recouvert le corps sanglé nu devant elle sur un fauteuil médicalisé.

	– On a deux minutes, pas une seconde de plus. Faites exactement ce que je vous ai demandé.

	Dupin consent un gros effort pour prononcer un mot.

	– C’est très dur.

	Il lève sur Justine un regard dans lequel la confiance regagne maille à maille, à vue d’œil, le terrain abandonné ces derniers jours au désespoir. Tout à l’heure, il a expliqué en mangeant la moitié de ses mots qu’il est enfermé ici depuis quatre jours. Il a été amené une ou deux heures avant moi…

	En caressant le front d’Antoine d’une main plus fraîche que son corps décharné, Justine avait demandé « Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? » sans parvenir à dissimuler complètement son horreur. Il a montré la cicatrice bourrelée qui traverse verticalement son thorax, sur le côté droit, depuis l’aisselle jusqu’à la dernière côte.

	– On vous a enlevé un poumon ?

	– Je crois. J’ai mal. 

	Pendant ma nuit avec Jacques, il était là… Déjà charcuté peut-être. Et par qui ? Comment n’ai-je rien remarqué ?

	– Vous pensez que c’était pour Salmon ? 

	Antoine a baissé la tête malgré lui, incapable de la tenir droite.

	– Pour Salmon ?

	– Oui, la greffe ? Je n’ai pas vu de traces d’une opération sur son corps.

	– Je ne pense pas. Je ne sais pas.

	D’un faible mouvement de menton, il a désigné un bassin derrière lui, rempli d’une solution grise comme du métal liquide. Une dizaine de tuyaux y afflue, terminés par des goulots ressemblant à des bouches de lamproie (les apercevant, Justine s’est rappelé « Animaux étranges », un des rares livres qu’on lui avait achetés enfant, dans lequel ce poisson tubulaire balançait son rictus de vieille star multi-liftée des années 2000).

	Pendant les trois minutes passées près d’Antoine, Justine n’a pas cessé d’observer la pièce en détail : les trois tables d’opération séparées par des cloisons mobiles, ouvertes aujourd’hui ; les bouteilles d’oxygène et d’azote dans des barlotières vissés aux murs ; les projecteurs tri-oculaires à lumière focalisée et bras articulés ; des prototypes tout en verre de moniteurs à châssis plats ; les armoires vitrées ; la citerne à eau désalinisée qui fournit les trois étages ; les instruments de chirurgie luisant dans des raviers disposés sur la céramique entre les fours et les bonbonnes d’alcool ; des colonnes de nourrices informatiques aux diodes opalines. Elle aperçoit en frissonnant les quatre agrafeuses à peau accrochées à un rail au-dessus des éviers, mais son regard est surtout polarisé par les bassins : trois sarcophages, couvercles à verrou pneumatique ouverts, dont le revêtement de la coque rappelle précisément celui du train Histal. Ils sont reliés à des générateurs par des câbles gainés dans des gouttières métalliques creusées dans le plancher et assujettis à des silos de trois mètres de hauteur et d’un demi de diamètre, contenant sans doute le même liquide et qui ont semblé être en or ou recouverts d’or à Justine. En or ? Il a vraiment les moyens, la crapule ! Mais ce n’est sûrement pas pour faire joli.

	Après, il a fallu décider d’une tactique pour parer l’offensive déclenchée par les sifflets de Yorubas un instant plus tôt. Justine avait fait rouler le fauteuil et le pied à sérum dans un coin opposé de la pièce, en le dissimulant derrière un vestiaire. 

	– Rappelez-vous, Antoine. Vous n’aurez que ça à faire : quand vous apercevrez Salmon, pas avant, pas après, vous balancerez ce truc parterre. 

	– Il faut que j’y arrive.

	Il est à un point de fatigue physique extrême, les yeux demeurant ouverts parce qu’il semble n’avoir plus même la force de fermer les paupières, mais il compense par une vigueur qui n’est ni des muscles ni des nerfs : un entêtement à vivre, qui se transmet à Justine et qui la débarrasse de sa propre fatigue. Dans un sourire à peine dessiné, Antoine lui montre aussi sa confiance en elle, absolue comme celle d’un enfant envers sa mère, qui l’émeut et augmente son énergie. Et ce qui l’émeut doublement, renforçant encore son énergie, est ce qui se révèle à elle à cet instant même, qui la saisit au cœur tandis que son cerveau est en train de calculer les intentions de Salmon montant l’escalier : quand elle est le signe que la vie ne dépend d’aucun décret de la volonté ni de la raison, mais qu’elle vient en elle-même en recevant la grâce qu’elle est, alors l’émotion ne donne pas lieu à un amollissement ou une faiblesse. Elle fait jaillir un volcan.

	– C’est important pour nous deux. Allez Antoine !

	– Oui, il faut que j’y arrive.

	– Je vais vous sortir de là. Vous allez revoir Paris et vivre assez longtemps pour emmerder vos petits enfants en leur racontant ce qu’on a fait en Afrique, vous et moi.

	Justine rejoint son poste en trois bonds sur le sol antistatique. Que ce soi-disant grenier n’ait pas été pourvu d’un parquet qui grince aura été son seul atout objectif dans cette partie. Il faudra qu’elle l’abatte au bon moment.

	Salmon pousse la porte d’entrée du bout du pied en prenant soin de rester plaqué contre le mur, à l’extérieur du labo. On trouve dans cette pièce tout un arsenal de produits qui peuvent facilement être détournés en bombe ou en lance-flammes par des agents beaucoup moins experts que Justine. Pas question de prendre ce risque. Salmon n’a compté que quelques minutes entre le moment où les coups de sifflet ont retenti et celui où il est entré dans la maison. Depuis, silence complet. Pas de bruits de tiroirs ou de porte d’armoire qui claquent, aucun signe de précipitation. C’est à se demander si Justine est bien dans la salle. Salmon entre. Tout est strictement à sa place. Excepté Dupin, mais il est impossible de le voir depuis le seuil car son fauteuil est en retrait derrière des paravents. Non que Salmon ait voulu le soustraire à la vue d’éventuels visiteurs, il a seulement préféré ne pas s’imposer le spectacle d’une agonie dégoûtante tandis qu’il prend son bain de jouvence. Alors l’achever ? Le balancer aux requins ? Pas possible. Georges Silverstone a bien précisé que non.

	– Cette pièce mesure 94 mètres carrés. 

	Salmon s’avance de trois pas, presque surpris de ne pas avoir été attaqué à l’entrée, qui lui semblait l’endroit le plus propice, même si toute attaque, lancée d’ici ou d’ailleurs, serait insensée.

	– D’où je suis, j’en contrôle quatre-vingt deux à peu près. Tu peux donc te trouver quelque part dans les 12 restants. Peut-être dans un des recoins des sas qui séparent chaque salle d’opérations de la suivante. J’élimine cette théorie parce que ces endroits sont vraiment exigus et que tu aurais du mal à me surprendre en bondissant de là.

	Il avance à pas lents, sans négliger de vérifier les côtés précédemment masqués des armoires, même s’il est physiquement impossible que quelqu’un s’y dissimule. Mais sur le côté opposé, tassé dans son fauteuil lui-même dissimulé par une paire de paillasses hérissée de becs et de cornues, Dupin lui reste invisible.

	– Entre 8 et 9 m² pour te planquer. Il n’est pas raisonnable de continuer ce jeu. Tu te trouves juste à côté de Dupin. Soit accroupie près de la roue gauche du fauteuil, la droite étant appuyée contre le mur ; soit cachée derrière. Mais là, je serais déçu.

	Il jette un pied en avant contre un paravent, qui tombe en entraînant l’affalement de trois autres. Rien derrière. Pas même le fauteuil roulant qui s’y trouvait depuis le retour d’opération d’Antoine. 

	Salmon calcule en temps réel, une moue d’impatience sur les lèvres. Dernière hypothèse possible, la moins probable à cause de son indisponibilité opérationnelle presque totale : le plafond. 

	Il lève les yeux. À cet instant précis du temps universel mesuré par horloge atomique, Dupin balance de toutes ses faibles forces le pied à sérum où pendent deux bouteilles. Elles explosent au sol.

	Réflexe, Salmon braque les yeux dans la direction du bruit. 

	Une demi-seconde lui est nécessaire pour déchiffrer l’image absurde de Dupin contre un placard à l’autre bout de la pièce, bardé de champ opératoire et éclaboussé de solution glucosée. Si ses yeux ont décrit un mouvement de trente degrés entre leur point de visée au plafond et celui constitué par le gnome verdâtre, sa tête est restée dans la position inclinée vers le haut. 

	Si tu es resté un peu toi-même malgré l’abus de trempette, Jacques, les choses vont se passer dans cet ordre : 

	- temps alpha : tu concoctes une formule comme tu en colles à la pelle dans tes calepins, du genre « Tu croyais vraiment m’avoir avec ce stratagème de bleusaille ? »

	- temps bêta : tu vas relever les yeux et ajuster le canon de ton flingue vers le seul endroit où tu auras compris que je puisse me trouver.

	Mais il sera trop tard. Entre le temps alpha et le temps bêta, moi, j’aurai fait mon show. 

	Des deux mains, de toute la force de ses bras pliés au dessus-de sa tête parallèlement à l’axe du corps, Justine propulse en avant le vantail d’aluminium qu’elle avait démonté pour entrer dans le lanterneau. Coudes formant un angle de 25 degrés, immobile sur la plate-forme, elle se détend brusquement à l’instant où Salmon relève les yeux : la pièce de métal de cinq kilos en a acquis vingt-cinq de plus pendant son mètre de course entre le bord du plafond et le front de Salmon. Justine avait escompté atteindre le cou, enfoncer la trachée, seule manière d’immobiliser durablement un type pareil. Pas un instant à perdre : Salmon a vacillé, mais sans tomber. Il a toujours son arme à la main et rien n’indique qu’il soit hors d’état de s’en servir. La première balle de Salmon groggy, Justine ne la craignait pas : elle savait qu’elle se logerait dans le plafond, mais sans passer par son corps, ou alors par un manque de chance auquel sa vie ne l’avait pas habituée. En revanche, la seconde balle, la troisième, les suivantes, allaient se rapprocher de plus en plus, et finir par toucher au but. Affaire de dix secondes. Agir avant !

	N’ayant pas la place de se redresser entre le plafond et la charpente, Justine se jette en avant, s’arrachant au stuc en tirant violemment sur ses deux mains agrippées au bord. Elle a visé comme une championne : deux secondes après avoir torpillé trente kilos de métal dans la tête de Salmon, elle lui en pilonne soixante dix de plus (masse du corps ajoutée au poids résultant de son accélération sur la distance). Son front, et le reste du corps selon la même droite, s’écrase comme un marteau suivi de son manche sur le visage au regard brouillé de Salmon. Il recule de deux pas en battant des bras devant lui, tirant au hasard. Justine a fait deux roues pour mettre son ex-partenaire à sa portée. Plus rien ne la presse maintenant. Elle est le Titan, le temps lui appartient. À Salmon aveugle qui appuie frénétiquement sur la détente de son Walter vide, elle catapulte un groupé de pieds dans le thorax. Comparé à celui-là, qui pourrait coter 100, le coup qui avait fauché Seymour accrochait un petit 80. Cette fois, il met un genou à terre, suffoquant. Il va t’en falloir des bains de nanos pour récupérer de ça, hein ! Elle recule de trois pas, saisit à terre le vantail d’aluminium, et revient à la charge. La différence entre toi et moi, je me donne les années qui viennent pour bien la comprendre, Jacques ! Mais je peux déjà en donner la preuve. Moi, je pourrais avoir une envie folle de te supprimer, mais je ne le ferai pas. Alors que toi, tu pourrais n’en avoir aucune envie, mais ne pas hésiter à le faire.

	Elle prend le vantail à deux mains au tiers de sa longueur et, comme on secouerait un tapis contre un mur de Lons le Saunier, en assène un coup digne d’une finale à l’Open Tag Hauer sur la tête déjà meurtrie de Salmon. 

	À cet instant, dans son pré-coma de subclaquant, Dupin se mord la lèvre et le sourire de l’ange de Reims éclaire son visage. 
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	Quand Salmon émerge de son K.O, moins de cinq minutes après le choc, il est ficelé au pied d’une table d’opération, d’une manière dont il comprend immédiatement que ce serait perdre son temps d’essayer de s’en délivrer. Son visage tuméfié est couvert de sang poisseux.

	– Tu te plongeras la tête dans un de ces jacuzzis de la mort et en un rien de temps, tu seras redevenu l’adolescent de 56 ans que tu étais… Qui aurait pensé que tu nous la jouerais coquette, sur le tard ?

	Justine s’est approchée des pieds de Salmon maintenus écartés par une barre soustraite à un des paravents démolis. Elle lui nettoie le visage avec un morceau de coton détrempé d’alcool.

	– C’est bien soldat ! Ça pique comme tout, mais on ne grimace même pas.

	– Tu veux quoi ?

	Justine se relève, interloquée.

	– Même la grammaire, ils t’en ont amputé ? Vous entendez ça, Antoine ?

	Dupin est allongé dans un des sarcophages. La moitié des tuyaux est branchée sur sa cicatrice, l’autre est répartie assez équitablement sur le reste du corps.

	– Je vais déjà mieux. C’est dingue, ce truc ! 

	– N’y prenez pas goût. Vous avez vu dans quel état ça peut vous mettre ? Dans dix minutes maximum, je vous sors de là. Je n’ai pas envie d’avoir un deuxième zombie sur les bras.

	Salmon secoue la tête, déplorant d’avoir entendu la plus insondable connerie de sa vie.

	– Tu n’y es pas, Justine. Dupin va mieux parce qu’il reçoit un flux de cellules placentaires synthétiques par injection pneumatique parentérale. Ça se fait par des branchements intelligents, qui se fixent d’eux-mêmes, en douceur, conformément à leur programme, dans les ports adéquats. Le bain, c’est autre chose : une saturation de micro-robots qui réparent les lésions superficielles supra-organiques. On peut aussi en boire, ou en respirer sous forme d’aérosols. Ils agissent alors directement dans l’organisme. Bains et branchements opèrent dans le même but : après avoir analysé précisément le génome d’un individu, en à peu près une minute grâce aux micro-processeurs qui équipent chaque nano-robot, tous reliés par infrarouges à ce que Georges appelle une « mère », leur travail consiste à restituer le corps dans la situation qui serait la sienne si son programme génétique s’était déroulé sans aléa. Aucun zombie 
là-dedans !

	Justine s’est assise face à Salmon et soutient son regard.

	– Une « mère » ?

	– Oui, les bécanes stockées au fond de la salle. Toutes les possibilités génomiques y sont disponibles sous forme d’un alphabet informatique dont les combinaisons sont quasi infinies. Une micro-analyse de sang est envoyée vers elle par les nanos. La mère programme alors tous ses petits soldats en un clin d’œil, et ils passent aussitôt à l’attaque.

	– Pourquoi Dupin a été soulagé d’un poumon ? Pourquoi tu le laissais crever sur son fauteuil ?

	Salmon secoue à nouveau la tête.

	– Georges mène une expérience sur lui. C’est la nouvelle génération de ses recherches. Couplées aux nanos élaborés par John, ça devient miraculeux ! Il a sorti un poumon du corps de Dupin afin de pouvoir le remplacer. 

	– Pourquoi l’avoir enlevé alors ?

	– On en est plus du tout aux greffes bricolées pour alimenter les réseaux de Seymour… Ça, c’était la préhistoire. Il fallait qu’elle se termine et c’est bien ainsi. Il ne s’agit plus de mettre un organe à la place d’un autre, ni même de réparer un organe malade comme ça a été le cas pour moi la semaine dernière, mais de le faire, comment dire, repousser : un poumon, par exemple, après une pneumectomie totale. 

	– Tu es en train de me dire que Georges va rappliquer pour terminer le boulot sur Antoine ?

	– Ce soir ou demain, oui.

	– Vous entendez, Antoine ?

	Dupin fait déjà la tête d’un type qui ne va pas du tout aimer qu’on le sorte de son bain.

	– Putain, Antoine ! Arrêtez de faire des yeux de junkie et répondez à ma question !

	– J’ai entendu.

	– Tu l’as vu, Justine ? Ce type, journaliste à Paris pour un des plus gros webnews français, qui vient de subir contre son gré l’ablation d’un poumon… Regarde-le ! Après cinq minutes de traitement, il est déjà de notre côté. Tu ne crois pas que tu devrais essayer de considérer ce point de vue au lieu de camper sur tes remparts ?

	Justine accroche le regard de Salmon.

	– Antoine, sortez de là tout de suite ! Et toi, tu t’es vu, Jacques ? Tu n’es plus toi-même. On dirait que ton esprit est sorti de toi. Que tu es devenu une bête. Et non même une bête, mais la statue d’une bête.

	– Tu cites l’Apocalypse ?

	– Tu la connais donc ?

	Justine se redresse d’un bond après avoir constaté que Dupin barbote toujours. Il est devenu indifférent aux échanges entre elle et Salmon, se contentant de gagner du temps en ne se faisant pas remarquer.

	– Quand je dis « sors de là ! », ça ne veut pas dire autre chose que « sors de là ! ».

	Elle saisit Antoine par le bras, du côté valide, et le tire assez énergiquement vers l’extérieur. Sa résistance la surprend.

	– Allons Antoine ! On n’a pas fini le boulot, vous et moi.

	Il se défait à contre cœur des lamproies et de leurs suçons de geishas, et s’extraie lentement du bain. 

	– Vous avez moins mal ?

	Visiblement oui. Justine constate éberluée que son malade produit une érection rigoureusement verticale.

	– Tu viens de sortir un bébé du ventre de sa mère avant terme, Justine ! Et tu voudrais qu’il ne fasse pas la gueule ?

	Elle montre par un mouvement d’impatience exagérée qu’elle ne souhaite vraiment plus poursuivre la discussion.

	– À quelle heure il rapplique, ton gourou ?

	– Je ne sais pas exactement.

	– Et arrête de me faire ce regard ingénu de prince charmant ! Tu n’es pas charmant du tout, Jacques ! Je te rappelle que tu voulais me supprimer !

	– Au contraire ! Je t’aurais tiré dessus, oui. Et alors ? Je t’aurai ensuite placée dans un de ces containers et…

	– Arrête ça, hein ! Tu ne comprends pas que ces machines fabriquent une réplique génétique de toi en même temps qu’elles te purgent du contenu même de ta vie. 

	– Contenu de merde ! Heureusement qu’elles m’en ont purgé !

	– Tes sentiments, tes convictions, tes souvenirs, tout ce que tu as pu éprouver, et ta possibilité même d’éprouver à nouveau, où sont-ils ? Et la vie elle-même, qu’est-elle sinon éprouver ? C’est ça qui te pesait tant ? Ta vie ?

	– Tu te trompes. Tu crois que j’ai régressé à un niveau inférieur de conscience et de réflexion ? C’est le contraire ! J’en ai atteint un niveau supérieur. Et pas encore le plus élevé. Georges et Jane y sont, eux. Débarrassés de toute la mauvaise graisse de l’existence. Absolument souverains. 

	Justine tourne en rond comme une mouche dans un verre. Les mots s’étouffent dans sa gorge. Elle s’approche de Dupin, hagard sur son fauteuil.

	– Vous savez où on trouve des vêtements ?

	– Non. Je crois que quelques minutes de plus m’auraient fait du bien…

	– Fermez-là, Dupin ! Salmon, où est la réserve de fringues ?

	– Étage inférieur, deuxième chambre à gauche, dans l’armoire jaune.

	Elle désigne Antoine d’un doigt dénué de la moindre faiblesse.

	– Vous ne bougez pas. Vous n’écoutez pas un mot qui sort de cette bouche (elle désigne Salmon avec le même doigt, mais de l’autre main). Je reviens dans un instant.

	 

	La chambre à l’étage en dessous n’a visiblement pas été apprêtée pour des invités. C’est un espace de stockage : armoires à vêtements ou à chaussures, empilement de liasses de papier d’imprimante, entassement de tablettes omnifonctionnelles que plus personne n’utilise depuis que les Virtuels de la Cramon Corp ont trusté le marché mondial des télécoms. Justine ne se demande pas longtemps la fonction de ce cimetière à vieilleries informatiques. Elle prend deux chemises, un pantalon et des sandales qui lui paraissent à la taille d’Antoine et elle remonte.

	Quand elle entre dans le labo, Dupin est à genoux près de Salmon et s’emploie à le libérer de ses liens.

	– Bon Sang, Antoine ! Vous voulez vraiment que je me fâche ? Retournez immédiatement sur votre fauteuil ! 

	À Salmon.

	– Tu lui as dit quoi pour qu’il t’aide ?

	– En fait, il s’est dirigé vers son container préféré dès que tu as franchi la porte. Je lui ai simplement dit que je pourrais augmenter sa dose s’il me détachait. Je savais bien qu’il n’y parviendrait pas en si peu de temps. Je voulais simplement te montrer que le bain n’a pas transformé Dupin en animal qui ne serait capable que de se ruer sur la bouffe : il peut aussi admettre qu’il doit faire une opération complexe afin de pouvoir accéder à une satisfaction plus élevée. Où est l’assujettissement là-dedans ? Où est la dépersonnalisation ? Où est l’aliénation ? Ils ne sont que dans ta tête, Justine ! Ils ne sont plus que les noms que tu donnes à ta peur de renoncer à l’ancien monde. Mais quand tu auras admis qu’il n’y a rien à redouter du nouveau, comme tu es une fille sans préjugé et pleine de probité, tu me rejoindras.

	– Et nous ferons ensemble un enfant qui sera le Messie du monde futur ? Tu débloques complètement, Jacques. Et John Anzy, avec ses crampes et ses tremblements, pourquoi il ne confie pas sa propre carcasse à ses animalcules à moustaches de silicium ? C’est parce qu’il refuse de devenir autre chose que soi, je te l’ai déjà dit. Ça, c’est bon pour les gogos comme toi ou ce cornichon d’Antoine qui regarde le bassin comme je pourrais regarder un éclair au café…

	– J’ai aussi pensé ça, Justine. John en despote, en manitou d’une secte mondiale tordant à sa main des foules d’adorateurs, liquidant son adjoint Seymour qui lui faisait de l’ombre sur la scène internationale, John en pape illuminé d’une organisation secrète de potentats envenimés par leur propre délire ou par leur peur… Mais tout ça, Justine, ce sont encore des mots et des pensées de l’ancien monde.

	– Tais-toi, Jacques. Je suis tellement triste de te voir ainsi. 

	– Tu disais que John Anzy ne s’administrait pas à lui-même les traitements que lui ou Georges ont élaborés ?

	– C’est ce que j’ai constaté.

	– La réalité est pourtant différente. John sera le premier à bénéficier du programme de nouvelle génération : ablation d’un organe puis formation d’un jumeau génétique à partir d’un implant issu de son symétrique. Le problème subsiste pour les organes uniques, notamment le cerveau, le pancréas et le foie. Pour les organes plus frustres, comme le cœur ou la vessie, les réparations traditionnelles sont largement suffisantes. Pour Hélène Fabre-Sémard, le problème aurait été résolu dans quelques semaines. Hélas Seymour s’en est mêlé. Il se rendait compte que son pouvoir s’évanouissait parce que les nouvelles techniques de H.I.S.T.A.L étaient sur le point de périmer les siennes reposant sur les rafles massives, les trafics de prisonniers de Kaduna et les assassinats en nombre qui s’ensuivaient. Fabre a refusé ce système. Il l’a payé cher.

	– Tout ça était déjà assez clair pour moi. Et pour nous ! À l’époque où cette expression signifiait quelque chose. 

	– Ça signifie toujours quelque chose, et bien davantage qu’avant.

	– Tu n’as pas répondu à ma question sur John.

	– Si John s’administre ses propres traitements et ceux de Georges ? La réponse est facile. J’espère qu’elle va te convaincre de choisir ton camp. John Anzy est né en 1921 : il va avoir 100 ans dans quelques semaines. Est-ce que ça répond à ta question ?

	Justine décroche du regard de Salmon et baisse la tête comme si les muscles qui permettent de la garder droite avaient été sectionnés d’un coup. 

	Elle se remet à parler longtemps après.

	– Ça m’est égal qu’il ait 100 ou 200 ans. Après quoi il court ? Il se prend pour qui ? Pour l’élu ? Pour l’unique ? Il s’est pris d’une telle passion pour lui-même qu’il considère que l’espace qu’il occupe dans ce monde ne pourrait l’être aussi valablement par personne d’autre. Et à ceux qui pourraient le menacer, il réserve quoi ? Le même sort qu’à cette brute de Seymour. Lui et toi obéissez d’ailleurs à la même logique : vaincre à tout prix, parce que de toute façon, quel que soit le prix, il est moins élevé que celui que vous vous attribuez à vous-mêmes. Anzy ne tremble pas davantage en éliminant ses rivaux que toi lorsque tu as sacrifié Moses le taxi.

	Justine élève la voix, pour tenter d’enfoncer les digues de Salmon, mais aussi pour faire taire en elle une autre voix, insidieuse, qui l’incline à se rallier à lui.

	– Ou quand tu as abattu le commissaire Keller, dans son lit, à côté de sa femme endormie. 

	Justine frappe du pied dans celui de Salmon, pas pour blesser, mais par colère et par de dépit.

	– Antoine ! Répétez ce que vous a dit Garance Keller !

	Dupin écoute peut-être, mais il ne peut que regarder son bassin en salivant. Il attend une chose et une seule : que Justine quitte la pièce un moment. Et il se précipitera dedans. Elle voit dans ses yeux qu’il pourrait la tuer pour ça.

	– Je vais répéter moi-même puisque ce con est en crise. Garance a raconté le meurtre de son mari. Tu ne l’as pas tuée parce que tu la croyais endormie. Elle ne l’était pas… Elle a supporté de rester immobile, de te voir plein cadre, dans la lumière de l’éclairage public qui passait par la fenêtre. Elle a fait de toi une description sans ambiguïté. Je me suis demandé cent fois, depuis que Dupin m’a rapporté ça, pourquoi tu en étais arrivé à commettre ce crime. Je me suis dit : il protège le Service. Peut-être aussi : il sauve sa peau, et donc il préserve les chances de mener à bien les missions Titan. J’avais beau me donner toutes les raisons, je ne parvenais pas à justifier ton acte, mais j’acceptais quand même l’idée qu’ils en aient une. Mais non. En réalité, Jacques, le traitement que tu as subi ici ne t’a pas modifié : ne crois pas ça ! Il t’a révélé tel que tu es. Tarkwa Bay n’est pas pour toi un bouleversement, mais un accomplissement.

	– C’est bien le but : nous ramener à notre nature génétique même.

	– Je ne parle pas de ça.

	– Et de quoi d’autre ? Tout le reste n’est que contes et fadaises. Bien sûr, si tu penses vraiment que la vie de Moses le taxi ou même que celle de Keller valent mieux ou ne serait-ce qu’autant que la tienne ou la mienne, alors c’est que tu n’es pas mûre pour me rejoindre. Mais le penses-tu vraiment ? Arrête de te mentir, Justine. Je te connais bien. Laisse éclore la vérité enfermée en toi. Tu verras comme tout est plus facile de l’autre côté.

	Justine tourne lentement sur elle-même en levant la tête pour contenir ses larmes.

	– Comment as-tu pu croire que je te rejoindrais ?

	– Je sais que tu me rejoindras.

	– Jamais.

	– Je peux même te dire précisément quand : le jour où tu sauras que si je n’ai pas tué Garance Keller dans son lit, ce n’est pas seulement parce que je la croyais endormie. Sauf bien sûr si tu t’aveugles au point de penser qu’une retraitée de Coulommiers peut abuser un type comme moi en lui faisant croire qu’elle dort quand ce n’est pas le cas.
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	– C’est quoi ce bruit ? Vous l’entendez aussi, Antoine ?

	Il l’entend peut-être, mais il ne s’en soucie pas.

	– Ce serait bien pour moi si je pouvais aller un peu dans la cuve, là.

	Justine se tourne excédée vers Salmon.

	– Jacques, c’est quoi ce bruit ?

	– Je n’entends rien. Tu as serré mes liens très au-delà de ce que prescrit le manuel. Ça fait un mal de chien. Je ne sens plus mes mains.

	– Comme ça, tes amis bricoleurs vont pouvoir expérimenter sur toi leur machine à faire repousser les membres.

	Salmon rit. Justine ne se rappelle d’ailleurs pas l’avoir jamais entendu rire, mais le rire que sa régénération libère, elle ne l’aime pas du tout. Vite changer de conversation.

	– Pourquoi ils sont en or massif, les silos ?

	– Oh, ce n‘est pas une lubie. Georges m’a expliqué que les premières phases du déploiement des nanos avaient produit des sujets imparfaits : ils identifiaient chaque élément des alliages en quoi étaient faits les réservoirs… et ils s’ingéniaient à ramener chacun à sa pureté originelle. Évidemment, au bout de quelques jours, les bouteilles tombaient en miettes. Avec l’or, ce problème a été réglé. Mais de toute façon, depuis, les nanos sont parfaitement contrôlés. C’est la raison pour laquelle Dupin peut tranquillement tremper dans son bain. Les nanos reconnaissent désormais sa diversité chimique tout en respectant son unité génétique et donc son intégrité physique. Il y a encore trois ans, ils auraient fait des lots séparés avec le carbone, l’eau, les métaux et les autres éléments de base qui composent son corps.

	Justine redresse la tête comme une chienne d’arrêt qui lève une couvée de perdrix.

	– Chut ! Ce bruit ? Tu n’entends pas ?

	– Non.

	– Erreur Jacques. Décidément ! Tu sais que si je t’ai battu, c’est parce que tu as plus de préjugés que moi. Par exemple, tu as tendance à penser que de nous deux tu es le plus malin. Nos positions actuelles prouveraient plutôt le contraire, non ?

	Elle se précipite sur lui et prend dans une poche de sa veste deux chargeurs pleins pour le Walter.

	– Tu avais prévu large ! 

	Elle se relève sans attendre la répartie et se met à examiner le mur de la pièce, côté océan. Elle déplace une console et deux moniteurs high-tech, une armoire, puis une deuxième. La troisième ne se laisse pas pousser.

	– Jacques, tu sais comment on appelle un meuble qui ne bouge pas, dans notre métier ?

	– Une porte secrète.

	– Tiens ! Ton bain contient aussi un sérum de vérité ?

	Elle ramasse des compresses et une bande. 

	– Ouvre le bec, Jacques.

	– Tu peux me tuer, mais tu ne me colleras pas ce truc dans la bouche.

	– Comme tu voudras.

	La crosse du Walter heurte le crâne de Salmon avec ce bruit mat parfaitement répertorié dans les annales des chocs os/métal.

	– Qu’est-ce qu’une bosse pour toi ?

	À l’instant où la tête de Salmon roule sur l’épaule, Justine identifie clairement, cette fois, un bruit familier. Mais inattendu. Ils arrivent par la mer. Et ils accèdent ensuite au labo par un ascenseur relié directement à un embarcadère.
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	La vedette banalisée est entrée dans la rade à vive allure. Elle a ensuite freiné (Justine avait alors dressé l’oreille une première fois), puis manœuvré pour se mettre en ligne avec le chenal creusé sous le tablier rocheux de la côte. Le bruit du moteur est plutôt discret, mais pas assez pour que Justine l’ait complètement ignoré.

	Quatre Tenues H.I.S.T.A.L passent du pont de la vedette au débarcadère souterrain. Jane Kirpatrick les suit.

	On ne lui voit pas ces gestes caractéristiques des gens de pouvoir ou supposés tels : pas de mouvements secs, de tête ou de mains, ni de démarche raide. Jane avance sur coussins d’air, une légère houle imprimant à ses hanches ce balancement codifié par Balenciaga et que Justine avait noté si élégant, même dans la circonstance de leur rencontre, au centième étage de la Tour Gowon. Elle ne dirait plus « élégant » aujourd’hui, mais « impeccable » : « nano-différence » abyssale.

	Jane emprunte un couloir aux parois de verre derrière lesquelles apparaît la roche brute. Les Tenues l’accompagnent jusqu’à l’ascenseur mais n’y entrent pas avec elle. La cabine monte dès que les portes s’en sont refermées. Il n’y a pas de bouton de commande d’étage, juste un miroir dans lequel Jane vérifie le trait de son eyeliner autour de ses yeux bleus lagune. L’appareil progresse dans un conduit d’un mètre cinquante de côté, aménagé entre le mur extérieur de la maison et sa cloison intérieure. Justine en a reconnu le bruit d’emblée, mais il lui a fallu deux secondes supplémentaires pour mettre un nom sur une impression à ce point incongrue.

	Quand l’appareil s’arrête, le fond de la troisième armoire glisse dans l’étage inférieur, ses portes s’ouvrent en même temps que celles de l’ascenseur et Jane, dans son tailleur peau de pêche (couleur et aussi matière, semble-t-il) fait deux pas à l’intérieur du labo. Son regard se pose d’abord sur Dupin, somnolant sur son fauteuil de l’autre côté de la salle, puis Salmon entre dans son champ de vision qui s’élargit à la mesure de l’écarquillement des yeux. Le canon du Walter touche doucement sa nuque à ce moment-là.

	– Ça y est ? Vous avez fait le point, Jane ?

	– Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

	– À Salmon ? Oh rien ! Je l’ai juste ficelé comme un jambon pour l’empêcher de faire des conneries, et assommé pour l’empêcher d’en dire. Quand Dupin et moi aurons quitté ce petit paradis, il se réveillera tranquillement.

	Jane répond sans se retourner.

	– Comment comptez-vous partir d’ici ? Ce n’est pas du tout notre plan.

	– Je me fous pas mal de votre plan, Jane.

	Justine baisse son arme et vient se planter devant la directrice monde de la Production et vice-présidente de H.I.S.TA.L, dont le titre l’impressionne beaucoup moins que le costume du Père Noël dans le hall du Carrefour de Lons le Saunier. Elle avait quatre ans et portait des chaussures neuves, dont elle se rappelle à cet instant que la boucle lui faisait mal à un pied. 

	– Vous savez qui je suis, Jane : vous n’allez donc pas essayer de vous enfuir, ni d’appeler à l’aide, ni d’en venir aux mains avec moi. Voilà ce que nous allons faire.

	– Je ne ferai rien qui ne soit programmé. Jacques ne vous a pas expliqué ? Georges va arriver dans quelques minutes. Il doit procéder à la restauration complète de monsieur Dupin. Vous ne pouvez pas l’emmener dans cet état, ce serait le tuer.

	– Je vais pourtant le faire sans hésiter. Avancez jusqu’à son fauteuil ! Vous allez prendre sa place. Nous avons peu de temps, Jane. Ne me contraignez pas à vous supprimer. Ça ne fait pas partie de ma mission, mais je le ferais si vous me gêniez. 

	Depuis les quatre ans de Justine, il n’y a plus d’hypermarchés, ni à Lons ni ailleurs, et le mythe du Père Noël s’est évanoui. La modernité n’a donc pas que du mauvais ! Avant de poser le pied au Nigéria, Justine pensait même, sans s’y être vraiment attardée, qu’elle n’avait même que du bon. Elle ne le pense plus désormais.

	– Ce que vous faites est dérisoire, Justine. Vous pensez arriver à quoi ?

	– À me tirer d’ici. 

	– Vous incarnez le paradigme de la nouvelle humanité. John en est complètement convaincu depuis qu’il vous a rencontrée, et Georges serait tellement heureux de vous approcher. Vous avez une chance inouïe à saisir en restant à nos côtés !

	– Devenir une poupée en plastique qui chante les louanges de John, c’est tout le bien que vous me souhaitez ? Asseyez-vous dans ce fauteuil !

	Jane remonte sa jupe au dessus des genoux et s’exécute sans résistance. 

	– J’ai l’air en plastique ? Les Cercles se construisent rapidement, Justine. Chaque année, les progrès de leur intégration structurelle et opérationnelle égalent le cumul de toutes les années précédentes. Ni vous ni moi ne pouvons plus l’empêcher. Et pourquoi le voudrions-nous ? Nous devons au contraire le désirer.

	– Désirer quoi ? Devenir des légumes lobotomisés comme Salmon ?

	– Vous ne pouvez pas dire ça. Ce serait malhonnête, et vous n’êtes pas malhonnête.

	Justine attache un peu trop fortement le poignet gauche de Jane à l’accoudoir. Sa peau rougit à cet endroit puis redevient aussitôt unie, lisse et souple.

	– Vous pourriez vivre une vie extrêmement agréable, sans contrainte, sans souffrance, sans caries dentaires, sans otites, sans surpoids, sans vergetures ni avachissement mammaire. Sans même le petit déplaisir des épilations… Georges a réalisé un perfectionnement du génome humain qui l’arrache complètement à son passé fruste : il s’agit d’une nouvelle étape de l’aventure anthropologique, Justine. Vous refuseriez ça ?

	– C’est tout ?

	Justine a pris des compresses dans un tiroir, qu’elle tient entre deux doigts, et vient de dérouler un bandeau de sparadrap.

	– Votre vie n’aurait pas de fin. Imaginez ! Les progrès que réalisent les unités de recherche vont permettre à John de bénéficier de la toute dernière génération de…

	– Je sais déjà tout ça, Jane. Je ne suis pas encore entrée dans votre nouveau monde, que je m’y ennuie déjà à mourir.

	– Mais nous avons aussi éradiqué l’ennui, Justine, la peur et aussi ce que les beaux esprits appelaient hypocritement la joie. Tous ses sentiments rudimentaires forment le résidu de l’ordre ancien : nous les avons répertoriés sous le titre global de « Danger », et Georges en a organisé le traitement définitif… Nous restera le meilleur : la satisfaction éternelle de nos éternels désirs. Ne cédez plus au Danger, Justine : devenez vous-même !

	Justine applique les compresses et le sparadrap sur la bouche de Jane.

	– Ce que vous appelez le danger, c’est la vie elle-même, chère amie. Vous voudriez que j’y renonce ?

	Justine se dirige vers Dupin qui tourne autour du bassin et le saisit par le col. 

	– Antoine, si vous faites seulement mine de regarder là-dedans, je vous y noie. C’est compris ?

	Dupin baisse la tête comme un enfant réprimandé. Justine le traîne derrière elle sans ménagement.

	– Ça fait mal !

	– Ce serait bien pire si vous restiez.

	Elle pénètre dans la cabine de l’ascenseur et y attire Dupin.

	– Vous ne bougez pas, vous ne parlez pas. Avant de faire quoi que ce soit, vous attendez que je vous le dise.

	Dupin se tasse dans un coin. Le bénéfice du bain régénérateur semble commencer à disparaître.

	Quand l’ascenseur arrive au niveau du port, sa porte s’ouvre sur les quatre Tenues, trois femmes eu un homme, qui n’enregistrent pas immédiatement le changement imprévu des paramètres d’une liaison maritime habituelle entre Tarkwa Bay et Eko. Justine pointe son Walter dans leur direction et avance rapidement dans le corridor, repoussant en marche arrière les gardes désemparés. Ce n’est pas la menace de l’arme qui les empêchent d’essayer de contrer Justine, mais qu’on ne leur en ait pas donné l’ordre. Elle le comprend à leur façon de rester cramponner à leurs fusils d’assaut sans esquisser le moindre mouvement tactique. À quatre, ils pourraient au moins essayer de m’avoir ! Elle atteint le pont de la vedette, y pousse Dupin qui va aussitôt se pelotonner contre le bastingage opposé, et y monte à son tour, à reculons, tenant encore en joue les quatre soldats d’opérette dans leurs uniformes de parade. J’en aurais autrement bavé avec les Ijaws de Seymour ! Et avec ses panthères noires, je ne m’en serais pas sortie… Elle tourne la clef de contact. La vedette avance dans un remous d’écume. « On ne t’a jamais pilotée comme ça, hein, carcasse ! » Les Tenues demeurent sur le quai, complètement démunies, regardant tantôt le bateau s’éloigner et tantôt les unes le vide dans les yeux des autres. Ils sont jeunes et beaux, mais cons comme des balais. Je comprends que Georges veuille fabriquer un autre genre de soldats, parce qu’avec ceux-là, il ne gagnerait même pas une guerre contre des chaisières de Lons !

	Elle n’a aucune envie de rire, mais en passant le tablier de la grotte à ras de l’eau, elle est prise malgré elle d’un spasme violent, qui lui arrache un long cri. C’est le bonheur d’être libre, toujours neuf, toujours trop grand pour tenir dans des mots. C’est aussi la joie plus profonde encore de n’être pas tombé du mauvais côté. Elle regarde Dupin endormi par terre avec une tendresse qui la surprend elle-même, comme s’il s’agissait d’un nouveau-né, et sourit comme la grâce ne lui en avait plus été faite depuis l’enfance et ses parties de luge sur les pentes du Jura. Ne nous abandonne pas à la tentation… Mon Dieu ! Merci de m’avoir gardée à toi ! Elle pousse les machines à fond, cap sur le Niger. Qu’est-ce que je raconte, moi ? Elle sourit de plus belle, sans un regard pour Tarkwa Bay ni au loin les dômes de fumées noires qui surplombent indéfiniment Lagos.  

	Jacques ! Rejoins-moi ! Fais exploser ce monument de fausseté, fous-toi à l’eau et nage jusqu’à Marseille ! Reconnecte-toi à moi ! Envoie-moi un signe ! Je serais foutue de revenir te chercher. Aucun moyen, mais tout pouvoir, Jacques !
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	Fin juillet 2026, Aramo, Frazione di Pescia, Toscane, Italie.

	 

	Justine est installée sur une terrasse ombragée, dans un fauteuil de jardin d’un vert d’olive qui se marie au roux de ses cheveux comme la langue italienne aux chansons d’amour. Si elle tourne la tête vers la gauche, elle respire le parfum du figuier accroché du bout des racines au coteau. Si elle tourne la tête vers la droite, ce sont les lauriers qui lui adressent leurs félicitations embaumées. Mais pourquoi tournerait-elle la tête ? C’est tout juste si elle lève parfois les yeux sur la vallée pour suivre du regard le vol souverain d’un aigle. La plupart du temps, elle est absorbée par la lecture de « C’est moi, la Vérité », livre de Michel Henry qui lui donne autant de joie que de fil à retordre.

	Aramo est son refuge ou plutôt sa source. Elle y est connue des cinquante habitants permanents, âgés et paisibles, sous un nom différent du sien et en tant que statisticienne. Elle aurait préféré une autre couverture, mais quoi dire aux voisins qui viendraient prendre à tout propos l’avis d’une professeure de français, d’une horlogère, d’une vigneronne, d’une vétérinaire ou d’une météorologue ? Il est plus difficile de tromper une vieille toscane au regard ferme et au doux sourire qu’un aréopage de psychiatres.

	Elle n’a que deux regrets : 

	- les Italiens ne savent décidément pas faire du bon pain.

	- Antoine ne lui a pas encore mailé l’article sur Lagos qu’il lui avait promis pour bientôt lorsqu’elle était venue le voir à l’hôpital, à Paris.

	À onze heures, le soleil commence à abuser de son pouvoir. Même le coin d’ombre de Justine n’en mène plus assez large pour lui assurer la tranquillité à laquelle l’ensemble de la vallée a déjà dû renoncer depuis au moins une heure.

	Elle se lève et monte par une ruelle pavée, protégée par trois arches et deux icônes, vers le petit appartement qu’elle occupe au-dessus de la terrasse. Elle s’installe devant son ordinateur et interroge sa boîte mail. 

	Son visage s’illumine, plus encore qu’il n’était : Antoine lui a écrit.

	« Je vous dois la vie. Pas seulement le compte de mes jours, mais leur source (je sais que vous me comprenez). Voici le lien vers mon article pour l’Obs. J’espère que vous penserez parfois à moi. J’espère que parfois je ne penserai pas à vous. Antoine. »

	Elle caresse un instant du doigt la signature sur l’écran et ouvre le lien.

	 

	« Lagos : la forge du totalitarisme absolu.

	Rien de ce que j’ai écrit jusqu’à présent ni rien de ce que je pourrais écrire dans le futur ne revêt, et de très loin, une plus haute importance que ce qui suit.

	Ne vous croyez plus à l’abri dans vos habitudes ni dans vos certitudes : un monstre est en train de grandir dans les entrailles de Lagos, capitale économique du Nigeria et donc de l’Afrique. Ce monstre déjà vous épie. Il peut entrer chez vous à tout moment et faire facilement de vous ses proies. Il s’agit d’un acteur scientifique et technologique de première importance au niveau mondial, connu sous la marque commerciale H.I.S.T.A.L. 

	Nous avons enquêté pour traquer la vérité cachée derrière les parois de verre de trois tours géantes, siège social de la société à Eko Atlantic City, quartier des affaires.

	Qui sont les protagonistes du drame qui s’y noue en ce moment même ? D’abord John Anzy, multimilliardaire australien et patron tout puissant de ce conglomérat aux finances et à l’organisation opaques (H.I.S.T.A.L n’est pas cotée en bourse et ne publie que des comptes manifestement tronqués). Ensuite, à égalité de pouvoir si ce n’est de salaire, Jane Kirpatrick, la directrice de la production (une américaine blanche, ancienne cadre dirigeante de Boeing, à qui on donnerait une petite quarantaine d’années, mais que ses ex-collègues avionneurs que nous avons interrogés gratifient de vingt de plus) et Georges Silverstone, le plus que mystérieux responsable des ahurissantes divisions Recherche et Développement de la firme.

	Les circonstances qui m’ont amené à rencontrer de très près ces trois personnages font l’objet de cet article. Si je suis en mesure de le publier aujourd’hui, c’est qu’une personne avec qui j’étais au Nigeria il y a encore deux mois, a mis tout son courage et tout son talent pour me sauver d’une mort absolument certaine. J’ai décidé de tout dire, dans les moindres détails, de cette affaire et de ses vastes autant qu’horribles implications, mais de la personne que je viens d’évoquer, je ne dirai pas un mot de plus, ni non plus des raisons de cette omission volontaire. Elle est mon seul témoin, je refuse de la « faire citer » : c’est un problème déontologique, j’en conviens, mais je vous demande de me faire confiance. 

	Les médecins qui m’ont pris en charge, dans un état de grand épuisement, à mon retour de Lagos ont exprimé publiquement (cf. citations in extenso N° 1, 2 et 3) leur étonnement d’avoir découvert que je n’avais plus qu’un poumon dans la poitrine alors que rien ne laissait pressentir qu’il existait des raisons médicales de procéder à une ablation. 

	Mais cet épisode est le dernier de l’histoire : remontons en le fil jusqu’à l’origine. 

	Arrivé à Lagos le 15 mai dernier par le vol 7541 en provenance de Roissy, je me suis rendu dans une des résidences de John Anzy, sur Saka Tinubu, une des rues les plus chics d’une ville qui n’est principalement qu’un entassement de misères et de désolations… »

	 

	Justine lit jusqu’au bout, émue. Elle doute qu’un article de presse puisse ébranler H.I.S.T.A.L et encore moins accréditer dans l’opinion l’hypothèse des Cercles, mais les projecteurs seront au moins braqués quelques jours sur la face cachée de Lagos. Jane Kirpatrick en sera quitte pour organiser des contre-feux : conférences de presse internationales et opérations de relations publiques brillant par leur originalité et leur coût. Sans doute aussi les services fiscaux nigérians iront-ils mettre le nez d’un peu plus près dans les comptes de la société. Mais qu’est-ce que l’état nigérian auprès d’elle ? 

	Alors une mission de l’O.N.U ? Une enquête discrète d’agents du T.P.I ? Tout cela se terminera dans les sables et Jane en aura profité au passage pour faire la promotion gratuite des nano-produits H.I.S.T.A.L déjà disponibles à prix d’or dans les magasins de cosmétiques des avenues célèbres. Quant aux soupçons de meurtres de masse et de trafic d’organes, elle dira qu’il s’agit de rumeurs propagées par des gens mal intentionnés et incapables de fournir un début de preuve de leurs allégations. Les imprudences et les impudences de Seymour auraient certes fini par attirer l’attention, mais le problème ayant été réglé à temps, le programme de développement de H.I.S.T.A.L et le projet d’emprise des Cercles pourront continuer.

	Justine est parcourue d’un frisson. Elle s’appuie un moment sur un parapet et contemple la vallée : les hameaux disposés sur le coteau d’en face, plus harmonieusement qu’aucun architecte ne pourrait imaginer ; les quelques voitures sur la petite route en bas qui klaxonnent sans insister à la sortie d’un virage dangereux ; les massifs de cyprès alternant avec les jardins en escalier ; les discussions sans fin des cigales. Mon Dieu, toute cette beauté n’était donc qu’un rêve ? Les hommes avaient la responsabilité d’en faire la réalité. Par orgueil et par veulerie ils ont préféré fabriquer une idole. Qui suis-je pour m’opposer à elle ? Comment le pourrai-je ?

	Elle descend jusqu’à la petite place en contrebas de l’église. Sa voiture y reste garée, les rues d’Aramo n’étant accessibles qu’aux piétons. Une fois par semaine, elle se rend dans la petite ville de Pescia, à une dizaine de kilomètres, au creux des collines, pour faire ses courses. Et c’est aujourd’hui. 

	C’est un test acheté dans une des pharmacies de cette ville, qui lui a confirmé ce qu’elle pressentait depuis quelques jours : elle est enceinte.

	Elle imagine ses parents apparaissant les yeux exorbités sur son pare-brise comme un cookie sur un écran pour s’exclamer : « un enfant de Jacques Salmon ! Tu ne vas pas le garder ? » Bien sûr que si : la question ne se pose même pas. Elle sourit. Comment peut-on être aussi heureuse à la veille de la fin du monde ?

	Elle range sa voiture sur le parking d’Esselunga, supermarché du coin, et se promène dans les rues autour. Le nombre de mecs qui se retournent sur cette rousse à chapeau de paille, jupe courte et sandales ! Rodomontades et vanités la mettent-ils en colère ? Non, dans l’imminence des catastrophes majeures dont elle détient le secret, tout ce qui est humain suscite en elle une grande tendresse. Autre chose que de l’indulgence : de l’amour. Même pour ce crétin édenté qui lui fait une révérence grotesque quand elle entre dans la parfumerie de la via San Donato.

	Par sécurité, elle n’a de banque ni en Italie ni plus en France, et ne paie jamais qu’en espèces, retirées chaque mois sur le compte « Opérations » de l’Élysée. Elle n’a pas vraiment envie d’un parfum, mais de dépenser de l’argent et de voir des gens ordinaires faire des choses banales. Les fragrances fraîches et fleuries remuées par la climatisation de la boutique l’enivrent un peu. Tout est si léger, si facile. À nouveau elle s’assombrit. Et si fragile ! Finie l’insouciance pour moi. De toute façon, tu es le Titan : tu ne vas pas me dire que tu n’as pas choisi d’en baver ! Elle se regarde dans un miroir long, des pieds à la tête. Se sourit. Comme sur un quai on dit au revoir avec les yeux, le cœur serré mais avec la certitude que partir est la bonne solution. 

	Une femme à grand chapeau derrière Justine propulse en l’air un jet de parfum, laisse s’évaporer l’alcool puis avance son visage dans le petit nuage invisible.

	Pour Justine, c’est un choc. Elle regarde le flacon dans la main de la femme : « Influence », le dernier Dior, sorti pour Noël dernier. Où est-ce que j’ai déjà senti ce… Jane ! Elle le portait, j’en suis sûre ! Elle happe une vendeuse et lui demande si ce parfum est très vendu. La petite brune rôtie par les séances d’UV lui répond que non : très cher et encore trop peu connu, parce qu’il n’a bénéficié d’aucune campagne publicitaire. « Ma, è una delizia ! Per le done qui possono permetterselo, è veramente una meraviglia ! Cosa pensa del…»

	Justine sort soudainement de la bulle de la vendeuse. Impression mêlée de lenteur et d’irréversibilité ; elle recule d’un pas, le regard vide, comme si elle se rétractait en elle-même.

	– Signorina ! Ha le vertigini ?

	– Non, tout va bien. J’ai besoin d’air, merci.

	La jeune femme l’accompagne sur le pas de la porte.

	– E sicura che tutto va bene ?

	– Si, grazie. Vous pouvez me laisser, ne vous inquiétez pas.

	Justine écarquille les yeux, souffle coupé. Ce qu’elle vient de comprendre, elle ne peut pas même encore le formuler pour elle-même.

	« Influence ». La toute première fois qu’elle a respiré ce parfum, c’était dans l’appartement de Salmon, à Paris, le jour où il avait ouvert ce carnet rouge à spirale pour la mettre au courant de l’affaire Fabre-Sémard. Pourquoi avait-il nié absolument qu’il avait reçu une femme chez lui un peu plus tôt dans la même journée ? Il n’était pas homme à faire monter des prostituées, c’est vrai, ni non plus à avoir des rapports physiques (ni autres d’ailleurs) avec n’importe quel genre de femmes ou d’humains en général. Pourtant, ce jour là au moins, l’une d’elles était entrée chez lui, et y était restée assez longtemps pour qu’il subsiste quelque chose de son parfum dans l’air, malgré la tabagie. Jane ! Justine penche la tête en avant, ouvrant encore plus grand les yeux, le front en nage. Depuis le début, Jacques… Tu es au service de John Anzy…

	De grosses larmes d’enfant apparaissent au coin de ses yeux et se ruent sur ses joues. Des passants s’arrêtent et la questionnent, elle ne répond à personne. Elle quitte la place en étendant les bras pour montrer qu’il ne serait pas sage de l’approcher de trop près. Jacques ! Oh non… Elle tombe à genoux. Elle accepte cette fois qu’on s’occupe d’elle, dit qu’elle est enceinte, qu’elle voudrait bien qu’on la ramène à la maison. Un de ces jeunes toscans équidistants du prince et du traine-savate, dont les biceps ondulent sous les manches du tee-shirt, accède aussitôt à cette demande. Il laisse sa vespa à un ami moins chanceux, prend les clefs de Justine et l’aide à regagner sa voiture en la tenant par les épaules. « Vous me donnez chaud. Laissez-moi marcher seule, s’il vous plaît. Je crois que je peux. »

	Vingt minutes plus tard, Giovanni lui dit au revoir en lui baisant le bout des doigts. Elle lui promet qu’elle le reverra, un autre jour. Elle monte à son appartement, abattue, croisant des voisins à qui elle adresse un sourire sans éclat.

	Téléphone.

	– Établissements Amblin et Frères, que puis-je faire pour vous ?

	– Police, lieutenant Brisset. Passez-moi monsieur le Directeur du Marketing.

	– Falucci, que puis-je faire pour votre service ?

	– Bonjour. Ce n’est pas vous que je voulais, mais votre collègue Siodmack… Ou un nom en « ack ». Je n’ai pas sa fiche sous les yeux.

	– Lieutenant, excusez-moi de vous rappeler que Richard Vodiack a été assassiné il y a un peu plus de trois mois et que vous étiez d’ailleurs à son enterrement. Vous étiez chargée de l’enquête, soit dit en passant. Mais enfin, qui êtes-vous ? Je ne reconnais pas votre voix. Encore un de ces foutus journalistes de mes deux…

	– Falucci ! Falucci, écoutez-moi ! Je suis Justine Barcella. J’ai enquêté avec Brisset au début de l’affaire Fabre, avant le meurtre de Vodiack. Nous nous étions vus dans un box à négos, à l’étage en-dessous de votre bureau. J’étais à l’étranger pour l’enquête…

	– À l’étranger ? J’espère que vous en avez ramené la vérité. Cela dit, la personne la plus concernée ne pourra pas l’entendre : madame Hélène Fabre-Sémard est décédée il y a trois semaines.

	– Oh, j’en suis tellement désolée… Rappelez-moi une chose, c’est capital. Comment est-il mort exactement, votre collègue ?

	– Si vous croyez que ça m’amuse !

	– Monsieur Falucci, ça ne m’amuse pas non plus.

	– Tué chez lui, dans son lit, au petit matin paraît-il. Une balle dans le front.

	– Pas de témoin ?

	– Putain, mais c’est moi qui fais votre boulot ou quoi ? C’était où, l’étranger ? Sur la planète Mars ? Parce que là, vraiment, vous débarquez !

	– Peut-être plus loin que ça encore… Mais ça se rapproche à une vitesse qui vous ferait chier dans votre froc si vous en aviez la plus petite idée. Alors quand je vous pose une question, vous me répondez, et je ne veux de commentaire ni avant, ni pendant, ni après, c’est bien clair ?

	– Bon… Non, il n’y a pas eu de témoin. Richard vivait seul. Sa famille s’est installée à la campagne depuis le divorce.

	– Merci. Si quelqu’un d’autre que moi vous interroge un jour sur cette question, assurez-vous bien que c’est un policier ou un juge. Et n’en parlez à personne d’autre.

	Justine va se placer devant la large baie d’où elle domine le paysage de pins, de cyprès et d’oliviers offrant au regard un subtil camaïeu de verts, sans cesse changeant.

	Le puzzle finit de s’assembler rapidement dans sa tête. Depuis le début, tu travaillais pour Anzy. Ta mission : supprimer Seymour. La même mission que pour Titan, mais tu avais déjà changé de maître. Elle se rappelle ces paroles de Dylan, « You gotta serve somebody », mais quand elle les murmure, sa voix déraille. Pourquoi m’as-tu embarquée là dedans, Jacques ? Elle se met à parler à voix haute, elle a le sentiment qu’autrement elle ne pourrait pas se convaincre elle-même de ce qu’elle va dire. « Tu as pensé que tes chances de réussir reposaient autant sur mes épaules que sur les tiennes. Merci de ta confiance ! Chaque fois qu’il y avait un coup de fil concernant notre enquête, c’est toi qui le recevais, mais ce que ton interlocuteur te disait n’avait rien à voir avec ce que tu me restituais. Coup de fil à Laguiche pour dénicher des cadavres de femmes noires dans les morgues, la prostituée libérienne trouvée dans une poubelle : du flan ! Coup de fil de Gérard pour les résultats du test ADN : rien, zéro, nada ! Tu ne cherchais qu’à m’aiguiller vers le Nigéria et à tout faire pour qu’on y parte le plus vite possible, avant que l’Autorité s’inquiète de ton free wheeling. Question d’heures, presque de minutes… Si je ne t’avais pas suivi si aveuglément, si je t’avais freiné au lieu de courir aux avant-postes comme un jeune chien, si heureuse de te donner satisfaction, tu n’aurais même pas pu embarquer pour Marseille. On t’aurait coupé les vivres et envoyé des liquidateurs aux fesses. » Un étau enserre les tempes de Justine, elle est en nage, ses lèvres tremblent et ses mots n’en sortent qu’avec peine.

	« Et tes compliments ? Des flatteries au jeune chien ! Tu m’as complètement roulée dans la farine. » Je t’en veux pour ça, Jacques ! Mais tu as déjà reçu ton châtiment. 

	« Coup de fil de Brisset ? Même cinéma : les ongles en bakélite ont été achetés boulevard Jean Jaurès, dans le 19°. Le commerçant se rappelle très bien les trois panthères noires, etc. Pipeau ! La corrida avec les deux crétins à Marseille ? De la poudre aux yeux ! C’est bien les trois filles recrutées par Montrésor qui ont fait le show, mais ce sont trois autres qui avaient rendez-vous avec Fabre. Seymour téléguidait toute l’opération grâce aux informations de Vodiack. Toi, tu connaissais depuis longtemps le nom de ta cible. Ton seul but, Lagos. Et à Lagos, Silverstone. » Et ensuite, ta résurrection dérisoire dans la peau d’un Golem ! Voilà dans quoi tu m’as fait marcher ! Un jeu de piste pour novice trop confiante, dont le juge était un tricheur.

	Elle sort une bouteille de rosé du frigo et s’en sert un fond de verre, qu’elle lève à la santé d’un compagnon fictif trinquant avec elle.

	« Tu as supprimé Vodiack comme tu as supprimé Keller : tous ceux qui pouvaient mettre la police sur ta piste ou celle de Seymour… Tu as coupé tous les ponts, brûlé méthodiquement tes vaisseaux… »

	« Le matin où je suis passée te prendre en taxi en bas de chez toi, tu as fait le malin en me faisant croire que tu savais d’avance où mon interrogatoire de Vodiack m’avait orientée. » Facile ! Tu étais passé après moi, pour le cuisiner chez lui avant de le tuer ! Je l’entends d’ici : « Je ne sais pas… Je n’ai fait que commander trois danseuses à une agence de Marseille que notre client africain m’avait indiquée. Je n’avais jamais vu ces filles avant leur show et je ne les ai pas revues ensuite… Pour leur cachet, il était convenu qu’elles viennent le toucher des mains de monsieur Fabre-Sémard lui-même. C’était convenu avec l’agence : pas de chèque. Seul le patron peut effectuer des paiements en liquide. » 

	Sauf que ce ne sont pas les filles de l’agence qui ont poussé la porte de Fabre ce soir-là… Mais comment… Comment, Jacques, ont-ils fait pour te retourner ? Je t’en prie, dis-le moi.

	Justine vide son verre en fermant les yeux. Un petit vent parfumé au laurier sèche délicatement ses larmes. Elle entend au loin la conversation d’un homme à la voix grave et tranquille avec une femme, mais n’en distingue pas les mots. Ce sont d’autres mots qu’elle entend, qui lui parviennent par un autre canal : « La puissance des Cercles, Justine, est plus grande encore que tu ne penses. La partie est déjà gagnée pour eux. Les pouvoirs actuels, notamment politiques, ne sont plus que des trompe-l’œil. À l’heure où les Cercles l’auront décidé, ces façades lézardées s’effondreront. Elles n’ont déjà plus aucune réalité. Dès que Seymour s’est vanté de son désir de faire un exemple avec Fabre, sur un territoire étranger, pour que ses « clients » se tiennent à carreau et respectent les contrats scélérats qu’il passait avec eux, John a convoqué une vidéo-réunion secrète des éminences mondiales des Cercles. Le principe de la liquidation de Seymour y a été décidé. À partir de ce moment, il fallait agir très vite, prendre Seymour de vitesse, éviter qu’il ait le moindre soupçon et qu’il ne reprenne la main un seul instant. C’est Jane qui a eu l’idée de laisser le plan de Seymour se dérouler jusqu’au bout : envoyer ses panthères se charger de Fabre de façon à donner une raison aux Services français de vouloir faire eux-mêmes le ménage et agiter ce leurre sous son nez pour détourner ses coups des véritables commanditaires de son élimination. »

	Justine avait les yeux dans le vague. Elle sort en sursaut de son demi-sommeil.

	Sade, c’est toi ? Tu as repris le contact ? C’est toi qui me parles ?

	Pas de réponse. Mais ce serait pour ajouter quoi ?

	Elle va s’étendre sur son lit, la main sur son ventre encore plat.

	Le mal vient de plus loin encore que je ne pensais. Ma responsabilité est donc encore plus grande. C’est trop lourd pour moi toute seule, mon Dieu !

	Elle soupire, se tourne sur le côté et demeure immobile jusqu’au soir, à attendre un signe. Mais Salmon ne lui parle plus désormais.

	
Épilogue

	Paris, 23 Avril 2026, midi.

	 

	Jane Kirpatrick monte l’escalier menant à l’appartement de Salmon. Il a fixé ses conditions : on se rencontre chez moi, dix minutes. 

	Elle l’avait abordé dans la rue. En soulevant d’un doigt le large rebord de sa capeline en buntal chocolat et corail, elle lui avait demandé d’une voix aussi naïve que son regard ne l’était pas : « Monsieur Salmon ? Service Titan ? ». De toute sa carrière, il n’avait pas reçu un coup plus rude. 

	Maintenant, dans sa robe Dior en organza, elle grimpe lentement mais sans effort les cinq étages de l’immeuble, précédée par deux gorilles et suivie par deux autres. Parvenue devant la bonne porte, elle sélectionne le sourire Yim Krim dans la nomenclature thaïe, fait signe aux quatre costauds de rester à l’extérieur, et sonne.

	– J’avais imaginé que des gens comme vous suppriment ceux qui les ont découverts. 

	– Pas en pleine rue à une heure d’affluence.

	– Vous préférez les faire venir chez vous pour les supprimer sans témoins ?

	– Pas assez d’acide chlorhydrique ici pour liquéfier un corps et l’évacuer par l’évier. 

	Jane sort sans ciller de la pénombre de l’entrée et s’avance au milieu de la pièce, fruit parfumé sortant de sa coque. 

	Salmon la regarde à peine et d’un œil froid, elle comprend à ce moment-là qu’il est bien l’homme de la situation. Il se verse un whisky sans rien proposer à boire à sa visiteuse. 

	– Comment êtes-vous remontée jusqu’à moi ? 

	Les deux seules chaises de l’appartement étant occupées par des vêtements qui sèchent, Jane est restée debout.

	– Vous m’avez accordé dix minutes, monsieur Salmon. Pourquoi en perdre ne serait-ce qu’une pour répondre à cette question ?

	– Parce que je vous le demande. Et parce que vos anthropoïdes en faction derrière la porte ne peuvent pas boxer dans ma catégorie.

	Le sourire de Jane ne varie pas.

	– Pour nous, craquer les supercodes du système informatique de l’Élysée n’a pas été un problème. Tant que la notion de « mot de passe » sera considérée comme l’alpha et l’oméga de la sécurité informatique, les systèmes les plus perfectionnés peuvent s’attendre à des déboires. Mais ce n’est pas le sujet… Quand nos hackers sont entrés dans le saint des saints, ils ont recoupé les fichiers en fonction de deux séries de critères. Sur les abscisses, les mots en fonction de leur répétition dans l’ensemble de la documentation, avec une surpondération des noms propres. Nous connaissons la manie des vieilles cultures européennes pour les symboles : une suite de chiffres vous fait tout simplement horreur. Et sur les ordonnées, la fréquence de mots significatifs dans les comptes-rendus de réunion allant de ce qui nous semblait la plus ordinaire jusqu’à la moins ordinaire. La sélection sortie en tête fut : Tornade brûlante. Plutôt le nom d’une opération de guerre dans un pays de la sphère d’influence traditionnelle de la France. Je vous passe les deux suivants sur la liste. Le quatrième fut le mot « Titan ». John et moi avons tout de suite su que nous avions trouvé le Graal. Ensuite, nous avons pisté votre nom par de nouveaux recoupements entre les listings fiscaux, électoraux, sanitaires et autres. La méthode est en soi complexe, mais l’appliquer est un jeu d’enfant : votre adresse est apparue sur l’écran à côté de votre portrait en moins d’une heure de téracalculs. Vous faisiez plus jeune sur la photo.

	– Quel est le deal ?

	– John Anzy est en conflit larvé avec une personne de son entourage, vice-président de son groupe, dont je suis moi-même l’autre vice-présidente : c’est un voyou et un criminel qui a acquis une puissance injustifiée au sein d’une entreprise par ailleurs remarquable. Comment est-il parvenu à se hisser au sommet ? À quoi bon revenir là-dessus ? L’objectif est de l’en faire descendre. Et de façon qu’il ne s’en relève pas. Notre propre police d’État est incapable de mener à bien une opération de ce genre contre un homme aussi puissant. Quant à nos milices privées, elles sont toutes justement dans la main de cet homme, Seymour Silverstone. Elles le protègent. S’il sent le vent tourner, Seymour les retournera contre nous et tout s’embrasera. Le temps nous est compté, monsieur Salmon : nous sommes dans le cas d’un empereur de Rome dont le préfet du prétoire est devenu beaucoup trop, disons, envahissant. 

	Jane passe une main dans ses cheveux blonds en promenant un regard teinté d’une ironie légère sur les murs sales de l’appartement.

	– Nous aurions agi plus tôt si son frère Georges n’était un atout majeur pour le développement de H.I.S.T.A.L : la situation est maintenant devenue telle que cet ultime verrou a heureusement sauté. La décision a donc été prise de supprimer Seymour. Si vous acceptez de vous en charger, vous aurez deux mois pour réussir. Au-delà, je ne pourrai pas vous garantir mon soutien, ni d’ailleurs être même en mesure d’assurer ma propre sécurité.

	– Qu’est-ce je gagne ?

	– Vous n’aurez plus aucun besoin ni désir insatisfaits.

	– Je n’ai plus aucun besoin ni désir.

	– Vous recouvrerez une santé de jeune homme pour au moins trente ans.

	Salmon reste pétrifié un long moment, qui empiète sérieusement sur le délai qu’il a lui-même fixé.

	– Vous me prenez pour un con ? J’étais justement en train d’essayer de me rappeler la dernière personne à avoir essayé… Et aussi la raison précise pour laquelle elle n’a plus recommencé.

	Jane sort un flacon de parfum de son Dior New Look tangerine.

	– Buvez ce produit, monsieur Salmon, s’il vous plaît.

	– » Influence » ?

	– Qu’importe le flacon…

	– C’est quoi ?

	– La preuve de ce que je vous ai dit.

	Salmon regarde la bouteille comme on cherche à distinguer un phasme dans un boisseau de brindilles.

	– Buvez d’abord.

	Jane décapsule sans hésiter et avale un quart du liquide.

	– À vous, monsieur Salmon.

	Il boit et se lève pour aller à sa fenêtre.

	Il écoute en silence Jane lui parler pendant les trois minutes suivantes. Peu à peu, il se laisse gagner, ses réticences tombant une à une comme des digues vétustes quand survient le cyclone. Il a levé les yeux sur son étagère à carnets : sa vue s’est améliorée, les douleurs devenues insensibles à force de les endurer se sont envolées de son corps. 

	– C’était quoi, la mixture dans cette fiole ?

	– Un avant-goût des bienfaits que nous vous apporterons sans compter dès que votre mission sera terminée.

	– Vous pourrez plus vraisemblablement tenter de me liquider. Qu’est-ce qui me prouve le contraire ?

	– Vous posez la bonne question, monsieur Salmon. La réponse est que nous avons et aurons besoin longtemps d’hommes comme vous. Nous avons les machines, nous avons les produits, nous avons des légions de personnels techniques, mais nous cherchons encore la personne capable de constituer le socle de notre essor décisif sur le plan mondial. C’est un défi colossal pour nous d’assurer notre expansion non plus sur les pratiques insupportables de Seymour, mais sur les qualités d’intelligence, de courage et de résolution. En vérité, monsieur Salmon, pour nous, vous êtes l’alternative.

	– Rien que ça ? Et vous l’avez deviné simplement en jetant un œil sur moi et ce gourbi de clodo ? Vous trouvez vraiment que tout ici et dans ma vie respire l’intelligence, le courage et la résolution ? 

	– Nous ne nous en tenons pas aux apparences. Nous nous fondons sur des preuves.

	– Quelle preuve ?

	– Disons que si vous parvenez à nous débarrasser de Seymour, alors vous aurez apporté la preuve irréfutable que vous étiez bien la personne que j’ai décrite. Si vous ne réussissez pas… Eh bien nous aurons eu la preuve du contraire, et alors nous chercherons ailleurs. Mais ce n’est pas mon hypothèse préférée.

	Salmon passe sa main sur ses joues mal rasées, crevassées par un âge qu’il n’a pas encore, mais que le tabac et l’alcool, et cette sorte de mépris de tous et de tout, et aussi de soi, ont précipité.

	Tout recommencer. Remonter jusqu’à l’aiguillage et changer de direction. 

	– Pourquoi pas ? 

	De toute façon, ici, dans moins d’une semaine je serai complètement grillé. Petit ordure de junkie, quand tu as collé ma prose dans les pattes de Keller, tu m’as vraiment fait la peau !

	– Vous m’avez parlé, monsieur Salmon ? Qu’avez-vous dit, s’il vous plaît ? Je n’ai pas entendu.

	– J’ai dit « pourquoi pas ? »

	La dernière digue qui cède, la plus vieille et apparemment délabrée de toutes, mais finalement la plus résistante, est la France. Le drapeau, l’honneur, l’État, la République, et tout le décor.

	– Pourquoi pas, en effet ! On se serre la main ?

	Salmon nie de la tête.

	– Si je gagne la partie, peut-être que j’aurai envie qu’on aille plus loin que se serrer la main.

	– Si vous me regardiez, monsieur Salmon, vous vous seriez aperçu que vous m’avez fait rougir. 

	– Preuve qu’une femme comme vous a quand même du sang dans les veines.

	– Qu’on aille plus loin ? Je vais étudier votre proposition.

	Salmon, toujours de dos, frappe du poing sur le linteau de sa fenêtre. Des écailles de peinture tombent dans l’évier.

	– Je n’opérerai pas seul, mais avec une recrue de mon Service. Je ne la mettrai pas dans le coup. Je vais mener avec elle une enquête normale, en remontant des filières, en suivant des pistes… Bref, on va avancer comme on avancerait si vous n’étiez jamais venu me faire déguster cet apéritif de l’enfer. D’accord ?

	– Bien sûr, mais pourquoi ?

	– Pour réussir, il faut que votre Seymour se méfie de nous, pas de vous, sinon vous êtes cuits, vous et votre empereur de Rome. La fille avec qui je vais travailler est issue des commandos parachutistes de la DGSE : Seymour va avoir peur d’elle autant que de moi. 

	– Comme vous voudrez. Vous pourrez utiliser tous les moyens que vous jugerez utiles : je considère que cette personne est une arme parmi les autres de votre panoplie.

	– De loin la plus efficace.

	– Rendez-vous fin juin à Lagos. D’ici là, aucun contact entre nous. 

	Salmon hoche la tête en se retournant vers sa fenêtre. Ses yeux se mouillent de larmes, les premières depuis si longtemps qu’il ne saurait dire.

	 

	 

	Fin de NAIJA

	Premier livre de la trilogie comprenant NAIJA, JURONG-ISLAND et CERRO RICO

	
Bonus track

	Abattoirs de Beauvais, mai 2026

	 

	– On cherche quoi ?

	Salmon est déjà au travail, dans la position ridicule du truffier.

	– Tout ce qui n’a rien à foutre ici.

	La pluie froide qui lui pique les joues, la boue qui pèse une tonne sous chaque chaussure, la clope au bec de Salmon qui pend toute mouillée, une vraie scène de Sokal. Justine est si heureuse d’être là qu’elle sourit comme aux anges. 

	C’est alors que Salmon fait un coup qu’une longue tradition de mégots balancés par la fenêtre de chez lui a rendu infaillible. Il sort de sa poche d’imper un petit objet qu’il expédie d’une pichenette à trois mètres. C’est une babiole trouvée dans la boîte à secrets que sa femme avait oubliée en quittant pour toujours leur appartement, dix ans plus tôt, et qui contenait quelques vestiges de son adolescence : un collier incomplet de fausses perles de couleur, une barrette en carapace de tortue ramenée pour elle de Madagascar par son père officier de marine, et aussi les seuls souvenirs tangibles qu’elle avait gardés de sa mère : une collection de faux ongles noirs en bakélite à motifs étoilés.
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	Une terrifiante arme climatique, des enjeux impliquant l’avenir de l’humanité, une psychologue et son jeune fils pris au piège d’une hallucinante machination…

	 

	Ellen Menken, psychologue de renommée mondiale, est contactée par son ancien mentor afin de participer à une expérience pour la défense américaine. 

	Pour des raisons de sécurité, celle-ci doit se dérouler dans un endroit totalement coupé du monde, sur une plate-forme pétrolière expérimentale située au large des Grands Bancs de Terre-Neuve. 

	Accompagnée de Matthias, son jeune garçon, elle rejoint une petite équipe déjà sur place. Mais les choses dérapent. Des forces d’une puissance inimaginable sont libérées, et lorsqu’Ellen s’aperçoit qu’elle a été manipulée, il est trop tard. 

	Pour la psychologue et les autres membres de l’équipe totalement coupés du monde extérieur, projeté de Charybde en Scylla suivant un plan machiavéliquement orchestré, le cauchemar commence...

	 

	Titan est un thriller d’un nouveau genre qui bouscule le huis clos habituel, abordant le progrès scientifique, autant que militaire, avec une touche de paranormal et d’actualité.
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